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Chapitre 1

	 

	 

	Je m’appelle Jake.

	Simplement Jake.

	Mon nom de famille n’a pas d’importance.

	L’endroit où j’habite, et où je vais à l’école, vous ne le saurez pas non plus.

	Ce qu’il faut savoir, c’est que nous sommes en guerre, et que nous nous battons pour la survie de l’espèce humaine.

	Vous pensez probablement savoir ce que cela signifie.

	Mais non, c’est impossible. Je ne vous parle pas de troupes débarquant sur une plage. De bombes tombées du ciel. De champs de bataille, de lance-missiles et autres armes meurtrières.

	Je ne vous parle pas de ce genre de guerre-ci.

	Le champ de bataille peut être n’importe où, partout où mes amis et moi pouvons aller. Nous avons la capacité de nous transformer en animal. Nous acquérons son ADN rien qu’en le touchant puis, ensuite, nous morphosons en cet animal. Nous possédons ainsi une arme incroyable, une arme qui est à la fois un rêve et un cauchemar.

	Demandez plutôt à Tobias, qui est resté plus de deux heures dans une animorphe de faucon à queue rousse, et qui va désormais passer le reste de ses jours à chasser et à manger des petits rongeurs.

	Ou mettez-vous dans la peau de l’un d’entre nous quand, au petit matin, juste avant que le jour ne se lève, nous sommes hantés par des cauchemars de corps qui se tordent et d’esprits qui se dominent.

	Comme je vous l’expliquais, il ne s’agit pas d’une guerre traditionnelle. Dans notre armée, nous ne sommes que six. Nous sommes aidés par les Cheys, mais ce sont des créatures non violentes. Quand il faut se battre, c’est à nous de le faire. Seulement six, contre un empire extraterrestre qui terrorise la galaxie entière.

	Oui, je sais, tout cela paraît bien étrange.

	Pour la plupart, nous avons appris à nous battre au fil des batailles, sur le terrain comme on dit.

	Mais certains y ont vite pris goût, comme ma cousine Rachel, qui aime le combat. Et Ax, dont le nom complet est Aximili-Esgarrouth-Isthil, élève guerrier et jeune frère du prince Elfangor, l’Andalite qui nous a transmis le pouvoir de morphoser avant de se faire tuer par Vysserk Trois.

	Vous pensez que je vous raconte n’importe quoi, hein ? Que ma place serait plutôt dans un asile.

	Mais je vous assure que je vous dis la vérité. Tout ceci est en train de se passer ici et maintenant.

	Et ce n’est pas une guerre très facile à mener. Comme toutes les guerres, je suppose. Mais ce que je veux dire, c’est que pendant la Seconde Guerre mondiale, l’ennemi était bien visible, et on savait qui combattre. L’ennemi qui vous attaquait portait un uniforme reconnaissable et vous fonçait droit dessus avec une arme à la main.

	Ce n’est pas le cas ici.

	Les Yirks sont plus subtils. Ce ne sont pas des prédateurs, ce sont des parasites. Ils ne cherchent pas à détruire les humains, ils ne veulent pas de grands massacres, ils ont besoin de nos corps intacts pour pouvoir continuer leur invasion.

	En fait, ce sont des limaces. Des limaces parasites. Ils n’ont pas de bras, pas de jambes, pas de visage. Ils sont aveugles.

	Voilà pourquoi ils ont besoin du corps d’un hôte.

	Ils se glissent dans votre oreille, se fondent dans les interstices de votre cerveau, lisent dans votre mémoire.

	Le pire, c’est que vous êtes conscient de ce qui vous arrive et, bientôt, vous vous retrouvez prisonnier, piégé, comme dans le pire des cauchemars.

	Sauf que ce n’est pas un cauchemar, mais la réalité.

	Vous voulez prévenir les autres, mais aucun mot ne sort de votre bouche. Le Yirk qui est dans votre tête, lui, entend vos appels au secours. Il entend vos lamentations pitoyables, vos plaintes inutiles. Il vous entend répéter : « S’il vous plaît, sortez de ma tête, s’il vous plaît… » Il sent votre résistance décliner lentement.

	Les Yirks sont partout, utilisant le corps de leur hôte pour circuler librement, pour recruter de nouveaux membres au sein de leur organisation appelée le Partage qui, officiellement, propose diverses activités, toutes plus divertissantes et enrichissantes les unes que les autres.

	Les Yirks sont nos plus grands ennemis.

	Nous avons réussi à en identifier quelques-uns.

	Le directeur de notre collège, M. Chapman.

	La mère de Marco, mon meilleur ami.

	Mon grand frère Tom.

	Du coup, je sais combien il est difficile de combattre un ennemi qui est aussi un proche. Je sais combien il est difficile de savoir que votre frère serait capable de vous tuer. À moins que vous ne le tuiez en premier.

	Je sais aussi que le véritable Tom est encore là, quelque part au fond de lui-même, et qu’il enrage contre le Yirk qui le maintient en esclavage. Et qu’il prie pour que quelqu’un vienne le sauver.

	Je le sais parce que j’ai moi aussi été infesté par un Yirk. Par celui qui avait contrôlé autrefois le corps de mon frère, avant qu’on ne lui en impose un autre. J’ai eu accès à la mémoire de ce parasite, et j’ai vu comment Tom avait résisté, hurlé, combattu et finalement supplié, avant d’être emmené au Bassin yirk pour y recevoir sa limace.

	J’ai réussi à me libérer. Mon frère, non.

	Mais sa mémoire reste vivante en moi. Elle le restera toujours.

	Et les batailles. Que l’on gagne, que l’on perde, ce sont toujours des affrontements pleins de douleur et de rage. Et quand elles sont terminées, que la poussée d’adrénaline est retombée, vous restez là, épuisé et écœuré, avec des images plein la tête.

	Mon grand-père m’a dit un jour quelque chose que je n’ai compris que bien plus tard. Nous avions fait huit heures de voiture pour aller le voir dans son chalet au milieu des bois. Lui et moi étions assis sur un ponton, au bord d’un lac, et nous regardions les poissons attraper des moustiques en sautant hors de l’eau immobile et lisse comme un miroir.

	Tout était calme autour de nous.

	Si calme que je regrettais de ne pas être à la maison avec la télé à fond et mon chien Homer en train de grogner après son jouet en le mordillant.

	J’étais sur le point de me lever quand grand-père m’a dit :

	— Tu sais, je me reconnais en toi, Jake. Tu as une âme d’ancien.

	Une âme d’ancien ? Était-ce un compliment ou une critique ?

	Il n’a rien ajouté. Il m’a juste fait un petit sourire un peu triste et il s’est remis à fixer le lac.

	Je ne savais pas ce qu’il voulait me dire, ni pourquoi il me l’avait dit. Peut-être avait-il deviné mon futur, d’une certaine manière. Parce qu’aujourd’hui je suis un ancien. Lorsque vous êtes le témoin de trop d’horreurs et de souffrances, vous vieillissez en vous-même. C’est l’un des effets secondaires de la guerre.

	Je suis en quelque sorte le chef des Animorphs. C’est moi qui les conduis à la bataille. Quand les choses tournent mal, quand il y a des blessés ou que nous sommes en danger de mort, c’est également à moi de faire des choix.

	Je ne me plains pas. Il faut bien que quelqu’un le fasse. C’est mon devoir. Un bon chef doit prendre des décisions sensées, réfléchies. Il doit connaître les forces et les faiblesses de ses troupes et utiliser chacun selon ses compétences. Il doit tout faire pour remporter la victoire, tout en sachant très bien que la mort peut être au rendez-vous.

	Mais le plus important de tout, un chef ne doit pas demander à quelqu’un de faire quelque chose qu’il n’est pas capable de faire lui-même.

	Et cette pensée ne cesse de me hanter.

	Parce que dans trois jours, mon frère Tom tuera ou devra être tué.

	Et c’est à moi de décider.

	 

	



	

Chapitre 2

	 

	 

	Je rentrais du collège quand j’ai vu, en arrivant à l’angle de ma rue, un taxi garé devant chez moi.

	Ma mère est sortie en courant de la maison, une valise à la main, et s’est précipitée vers lui.

	Qu’est-ce que…

	Ma mère ne prend jamais de taxi. D’ailleurs, ici, personne n’en prend. Tout le monde a une voiture.

	— Maman ! ai-je crié en la rejoignant à toute allure. Qu’est-ce qui se passe ?

	Parce qu’il était évident qu’il se passait quelque chose.

	Vous savez, je me souviens d’avoir déjà vu ma mère émue, mais je serais incapable de me rappeler la dernière fois que je l’ai vue pleurer.

	Et là, elle était en train de pleurer.

	Quelque chose avait dû arriver à Tom.

	Ou à mon père.

	Mes jambes sont devenues toutes molles et tremblantes.

	C’est drôle, même lorsque votre vie est devenue aussi étrange qu’un épisode des X-Files, il reste encore des choses capables de vous faire paniquer.

	— Je t’ai laissé un mot sur le frigo, Jake, m’a-t-elle répondu tout en rangeant sa valise dans le coffre et en le refermant. Mon avion part dans une heure et il y a beaucoup de circulation…

	— Maman, que se passe-t-il ? ai-je répété.

	Ma voix était haut perchée et chevrotante, pas exactement celle d’un chef sans peur et sans reproche, comme n’aurait pas manqué de me le faire remarquer Marco s’il avait été là.

	Elle a essuyé les larmes qui coulaient sur ses joues.

	— Eh bien, grand-père George est mort. C’est sa femme de ménage, Mme Molloy, qui l’a retrouvé chez lui ce matin. Je vais rejoindre tes grands-parents paternels et nous filons pour arranger les funérailles.

	— Grand-père George est mort ? ai-je fait en essayant de maîtriser le flot des émotions qui me submergeaient.

	Grand-père George. Pas mon père. Pas mon frère.

	— Oui, son pauvre cœur a lâché, a-t-elle ajouté.

	— Tu vas chez lui ? Et nous ? ai-je voulu savoir.

	— Vous allez nous rejoindre dès que ton père aura organisé son absence à son travail, m’a-t-elle répondu en effleurant mon épaule et en se forçant à sourire brièvement avant de s’installer sur le siège arrière. Il va tout t’expliquer. Ne t’inquiète pas. Pense à prendre des affaires propres. Je vous appellerai dès que je serai arrivée. Je dois y aller, mon chéri.

	Elle a refermé la portière et m’a fait un signe de la main.

	J’ai regardé le taxi disparaître au coin de la rue.

	Et maintenant ?

	Je suis entré dans la maison. J’ai lu le petit mot fixé au frigo par une pomme aimantée.

	Oui, grand-père George était mort.

	D’après ce qu’avait raconté Mme Molloy, qui avait parlé au médecin, son cœur avait lâché alors qu’il était en train de mettre de la confiture sur sa tartine. Il n’a même pas eu le temps d’y goûter.

	J’ai frissonné.

	J’étais très attaché à lui, et maintenant il n’était plus là, la famille se réduisait.

	Je n’aimais pas ça.

	La porte de la cuisine s’est brusquement ouverte. Tom a fait irruption dans la pièce.

	— Non, je te l’ai dit, papa, je ne peux pas y aller ! s’est-il écrié en jetant ses livres sur la table et en me fixant d’un œil mauvais. Qu’est-ce que tu as, toi ?

	— Tu es déjà rentré ? me suis-je étonné.

	Mon père est arrivé à son tour, fatigué, la mine défaite. Il a refermé la porte derrière lui.

	— Tu es là aussi ? ai-je fait, en regardant tour à tour mon frère et mon père. Est-ce que maman vous a prévenus à propos de grand-père ?

	— Oui, a répondu mon père. J’espérais être là avant, pour l’accompagner à l’aéroport, mais il y avait une circulation terrible. Sur le chemin, j’ai vu Tom qui rentrait à pied, alors je l’ai ramené en voiture.

	— Est-ce que tu es au courant que nous sommes tous censés aller au chalet de grand-père ? m’a demandé Tom en me regardant comme si tout ça était de ma faute.

	— Ben oui, ai-je répondu prudemment, en essayant de comprendre ce qui pouvait bien le mettre dans cet état. Et alors ?

	— Et alors Tom m’a prévenu qu’il ne voulait pas laisser ses amis pour se rendre à l’enterrement de son grand-père, a fait mon père en me parlant mais en fixant mon frère. Il n’a pourtant pas le choix. Nous allons y aller. Tous ensemble.

	— Quand ? ai-je voulu savoir en ne saisissant toujours pas ce qui se passait vraiment. Je sentais que quelque chose clochait, mais je n’arrivais pas à comprendre quoi.

	— Nous partirons samedi matin, a déclaré mon père.

	— Papa, je ne peux vraiment pas, a insisté Tom. Le Partage compte sur moi pour les aider ce week-end. Je leur ai donné ma parole !

	— Parfait, tu n’auras qu’à leur dire que quelque chose de très grave est arrivé, a dit mon père. Il me semble que le Partage est très attaché aux valeurs familiales, non ? Et il me semble que nous allons faire notre devoir familial en allant rendre un dernier hommage à grand-père George.

	— Papa, tu ne comprends pas ! s’est-il exclamé d’une voix désespérée.

	Pourquoi Tom refusait-il absolument d’aller dans le chalet au bord du lac ? Bon, d’accord, c’était un endroit plutôt ennuyeux. La maison de grand-père était très isolée. L’habitation la plus proche était celle de Mme Molloy, qui vivait à plus de trois kilomètres, en direction de la ville.

	Pas de télé. Pas de fast-food. Pas de rues pleines d’animation. Pas de cinéma. Pas de centre commercial… Pas de Partage. Pas de Yirks…

	— Heu, papa ? ai-je repris. Combien de temps allons-nous y rester ?

	— Ça dépend de la date de l’enterrement. J’ai écrit au collège et au lycée pour excuser votre absence jusqu’à mardi prochain.

	— Quoi ?

	Tom semblait avoir reçu un choc violent.

	— Mardi ? Pas question papa ! Quatre jours ? Je ne peux pas partir quatre jours !

	— Si tu le peux, et tu vas le faire, a répondu mon père qui perdait patience. Nous y allons tous ensemble, un point c’est tout.

	Tom s’est raclé la gorge. Il a serré les poings.

	Pendant une fraction de seconde, j’ai cru qu’il allait sauter sur mon père.

	Et, évidemment, même s’il était impossible que je morphose devant eux, j’ai senti une poussée d’adrénaline, comme lorsque je m’apprête à combattre.

	Trois, peut-être quatre jours. Les Yirks ne peuvent pas rester plus de trois jours sans se rendre au Bassin yirk. Quatre jours sans rayons du Kandrona, et le Yirk qui était dans la tête de Tom mourrait de faim.

	« Meurs, Yirk. Meurs ! »

	— Ce ne sera pas si terrible, Tom, me suis-je alors entendu dire. Le lac est beau, tu te rappelles ?

	Cela a détourné son attention.

	Il m’a regardé.

	— Tu sais quoi ? Tu n’es qu’un imbécile.

	Il était en train de jouer son rôle de grand frère méprisant. Je jouais également le mien.

	« Meurs Yirk. Meurs dans d’horribles souffrances, hurle de douleur, Yirk ! »

	— La ferme, ai-je fait. Ça n’est pas moi qui me conduis comme un gros bébé qui refuse de partir loin de chez lui.

	J’ai dit ça pour le provoquer et pour engager notre petit duel habituel, que je pouvais maîtriser.

	J’avais été effrayé par la haine que j’avais lue dans ses yeux lorsqu’il avait fixé mon père.

	Et par la haine qui m’avait submergé, la haine éprouvée pour le Yirk.

	— C’est parce que tu ne fais rien de ta vie, m’a lancé méchamment Tom.

	— Oh, bien, et toi ? lui ai-je répliqué.

	— Je fais plus de choses que tu ne le crois, a-t-il repris sombrement, visiblement calmé.

	— Ça suffit, est intervenu mon père. Je vais me changer. Quand je reviendrai, nous commanderons une pizza. Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— Je n’ai pas faim, a répondu Tom en fixant le plancher.

	Je n’avais pas très faim non plus, mais mon père me regardait avec insistance, alors j’ai dit :

	— Une pizza, super idée.

	Il a hoché la tête d’un air satisfait et il est parti.

	J’ai lancé un regard aimable à mon frère, pour faire la paix.

	— Ça va peut-être s’arranger, d’une manière ou d’une autre.

	J’ai dû me forcer pour ne pas ricaner.

	« Ou peut-être, Yirk, vas-tu être obligé de cesser ta comédie, vas-tu être obligé de choisir entre libérer Tom ou sauver ta misérable vie. »

	— La ferme, m’a-t-il répliqué sans conviction.

	Le Yirk ne me portait aucun intérêt. Il se fichait bien de moi. J’étais inintéressant.

	Je me suis éloigné et je suis sorti dans le jardin, pensant à ce qui allait bien pouvoir se passer.

	Le Yirk de Tom était pris au piège. Acculé. Il n’était pas préparé à ce genre de situation. Il ne savait pas quelle attitude adopter. Il ne savait pas quoi faire.

	Était-ce une chance ? Peut-être. Oui, peut-être.

	« Meurs, Yirk ! »

	 

	



	

Chapitre 3

	 

	 

	Le dîner a été horrible.

	Tom a tout essayé pour convaincre mon père.

	Il a prié, supplié. Il s’est lamenté. Il a boudé.

	Il a usé de tous les arguments.

	Mon père est resté inflexible.

	J’ai fini de manger et je suis parti. J’avais besoin de réfléchir à la situation, et je ne pouvais pas le faire avec Tom près de moi.

	Je marchais sur le trottoir, en me dirigeant vers chez Marco, même si je n’en avais pas conscience.

	Je voulais parler à Cassie, mais elle était partie avec ses parents, qui sont tous les deux vétérinaires, à une conférence sur la sauvegarde des animaux. C’était dommage, car c’était vraiment la personne avec qui j’aurais voulu discuter.

	Cassie est celle d’entre nous qui est capable de comprendre les choses les plus complexes : les motivations, les émotions, le bien, le mal.

	Marco est mon meilleur ami et, si je veux connaître le meilleur moyen d’arriver à faire quelque chose, mais sans tenir compte des conséquences que cela pourrait entraîner, je m’adresse à lui.

	Cassie, elle, envisage la situation sous tous ses aspects. Je ne suis pas un génie, et je savais que je n’avais pas assez de recul pour y voir clairement dans cette affaire.

	— Yo, super, Jake ! J’allais justement chez toi.

	C’était Marco, qui venait vers moi en trottinant.

	— J’ai besoin de ton cours d’anglais.

	Je l’ai regardé d’un air étonné.

	— Oh, hum, heu.

	— Mais dis-moi, tu viens juste de te réveiller ou quoi ? a-t-il repris en me secouant.

	Je l’ai repoussé.

	— Depuis quand commences-tu tes phrases par « yo » ?

	— Je m’apprêtais à dire : « Hé, beau gosse », mais j’ai pensé que tu préférerais « Yo ! ».

	— Hum, hum.

	— Alors, yo ! Yo ! Que se passe-t-il ?

	— J’étais juste perdu dans mes pensées, ai-je expliqué en haussant les épaules.

	Et puis, à quoi bon lui cacher. Marco était mon copain depuis la maternelle. En plus, il a perdu sa mère – une histoire compliquée –, j’estimais donc qu’il pourrait très bien savoir ce que je ressentais.

	— Mon grand-père George est mort hier.

	— Oh, non, trop triste, a-t-il fait en me prenant par l’épaule tandis que nous retournions vers chez moi. Mais il était vieux, n’est-ce pas ? Je veux dire, il avait fait la Troisième Guerre mondiale.

	— La Deuxième Guerre mondiale, Marco. La deuxième.

	— Oui, bon d’accord, la deuxième, il y en a eu tellement qu’on a du mal à s’y retrouver.

	C’était du Marco tout craché.

	— Enfin, tu as raison, il a bien fait la guerre, ai-je dit en tournant au coin de la rue qui menait chez moi. Ma mère a pris l’avion pour aller aider à organiser les funérailles. Nous devrions…

	La voiture de mon père n’était pas dans l’allée.

	Étrange.

	— C’est quand l’enterrement ? a demandé Marco.

	— Nous ne savons pas encore. Probablement lundi, ai-je répondu tout en me mettant à marcher un peu plus vite.

	Tout au fond de moi, je devinais comme un danger, et j’ai ressenti une poussée d’adrénaline.

	Quelque chose n’allait pas.

	— Qu’est-ce que tu as ? s’est inquiété Marco qui avait immédiatement remarqué mon changement d’humeur.

	— Je ne sais pas. Une sensation étrange.

	J’avais comme l’impression d’avoir oublié quelque chose d’important. Et à cause de cet oubli…

	Je réfléchissais à toute allure. J’ai accéléré le pas.

	— Je ne viendrai pas en cours lundi. Ni mardi sûrement, ai-je repris, l’air absent, tout en m’engageant dans l’allée. Mon père, Tom et moi partirons samedi matin.

	— Ce qui fait quoi ? Quatre jours ? a observé Marco avant de m’agripper le bras. Quatre jours sans rayons du Kandrona ? a-t-il continué d’une voix nerveuse. Est-ce que Tom est au courant que vous allez partir si longtemps ?

	— Oui, mon père et lui se sont disputés violemment à ce propos, ai-je expliqué. Mais il n’a pas cédé, il tient à ce que Tom vienne aussi.

	Et c’était alors que Tom avait fixé mon père avec des yeux pleins de haine.

	Non, non pas Tom. Le Yirk qui était dans sa tête.

	Qui le contrôle.

	Les poings de Tom, crispés.

	Mon frère prêt à sauter sur mon père.

	— Tu les as laissés seuls ? a demandé Marco.

	Ce n’était pas une accusation. Ni un reproche. Juste une constatation.

	Comme je vous l’ai dit, Marco sait comment résoudre les problèmes de la manière la plus directe qui soit. Il avait compris le dilemme de Tom. Et il avait également compris ce qu’il allait trouver comme impitoyable solution.

	J’ai suivi son regard.

	Ma maison était calme.

	Trop calme.

	Je suis parti comme une flèche, j’ai gravi les marches du perron et j’ai poussé violemment la porte. Elle s’est ouverte dans un bruit fracassant qui a résonné jusque dans la rue.

	 

	



	

Chapitre 4

	 

	 

	Le silence.

	Le silence du vide, quand vous savez qu’il n’y a personne d’autre que vous.

	— Papa ? ai-je crié en me précipitant dans l’entrée. Papa ? Tom ?

	Pas de réponse.

	Mon cœur battait à toute allure, j’ai grimpé les escaliers quatre à quatre.

	— Papa ?

	J’ai regardé dans la chambre de mes parents. Dans celle de Tom. Dans la mienne. Tout était en ordre, même si dans la mienne régnait le désordre. Personne.

	Je me suis senti un petit peu soulagé. Très légèrement.

	— Jake, a appelé Marco qui était juste derrière moi.

	— Aaaaahhhh ! ai-je crié en sursautant.

	— Désolé.

	— Ne refais jamais ça, lui ai-je dit sèchement.

	Puis je l’ai bousculé pour descendre les escaliers et aller droit dans la cuisine. Je tournais en rond dans la pièce, à la recherche de quelque chose, de n’importe quoi qui aurait pu m’indiquer où ils étaient partis.

	Les placards. L’évier. Les bocaux en verre pleins de gâteaux, de pâtes et de café, alignés sur le plan de travail. Le réfrigérateur. Le grille-pain.

	Tout était en place. Rien d’anormal.

	J’ai éclaté.

	J’ai donné un coup sur le frigo. Bam !

	Un des aimants est tombé. La pomme, celle qui tenait le petit mot de ma mère m’expliquant le décès de mon grand-père George.

	Mais la deuxième feuille, celle qui était en dessous, avait disparu. Est-ce que quelqu’un l’avait prise ? Pourquoi ? Ma mère y avait indiqué tout ce que nous devions prendre pour le voyage.

	La poubelle !

	Je l’ai attrapée précipitamment. J’ai ouvert le couvercle. Je me suis mis à genoux et j’ai commencé à examiner son contenu.

	Sur les épluchures de banane, les filtres à café et autres emballages vides de yaourt, il y avait un morceau de papier rose. Complètement froissé. Je l’ai pris et je l’ai déplié sur le plan de travail.

	En haut, il y avait les recommandations de ma mère et l’horaire de l’avion. En bas de la feuille, mon père avait écrit quelque chose :

	 

	« Jake,

	Je suis allé à une réunion du Partage avec Tom pour leur expliquer pourquoi il ne pourrait pas les aider ce week-end. Je serai de retour bientôt.

	Je t’embrasse, papa. »

	 

	— Oh non, ai-je murmuré.

	Ce n’était pas mon père qui avait jeté ce mot. C’était Tom. Il ne voulait pas laisser d’indice.

	Tom avait emmené mon père au Partage.

	Mais ce n’était pas pour excuser son absence.

	Il allait faire de lui un Contrôleur. Il serait là à regarder lorsqu’on le forcerait à s’agenouiller et à plonger sa tête dans le liquide épais et visqueux du Bassin yirk. Il entendrait ses appels au secours, ses hurlements. Ses cris de terreur, de désarroi et de panique. Il écouterait en ricanant.

	Non.

	J’ai repris progressivement mes esprits.

	J’aurais dû deviner. J’aurais dû deviner plus tôt ce qu’il s’apprêtait à faire. Marco avait compris tout de suite. Pourquoi pas moi ?

	— Il faut l’empêcher, ai-je dit, en réfléchissant le plus rapidement possible au moyen de le faire.

	— Comment ? a demandé Marco. Nous ne savons même pas où ils sont allés.

	— Marco, c’est mon père ! ai-je hurlé comme un fou. Je ne les laisserai pas faire ça.

	— Même si nous les trouvons, j’ai peur que nous ne puissions rien faire, a-t-il repris calmement. Je crois qu’il est déjà trop tard.

	Non, il ne pouvait pas être trop tard. Ce n’était pas possible…

	Non, ils n’auraient pas mon père. J’allais les en empêcher. Même si cela m’obligeait à affronter mon frère.

	Rien ne m’arrêterait.

	Marco froissa de nouveau la feuille de papier et la remit dans la poubelle. Il replaça l’aimant en forme de pomme sur le frigo.

	Je me tenais immobile, désorienté, trépignant d’impatience, je voulais y aller, y aller, aller quelque part, n’importe où, juste y aller et retrouver mon père.

	— Jake, nous ne devons pas laisser de traces, a expliqué Marco. Il ne faut pas que Tom sache que nous savons.

	— Oui, tu as raison, ai-je admis tout en me précipitant vers la porte.

	Je ne l’ai pas avoué à Marco mais, à cet instant précis, je n’en avais rien à faire de tous nos secrets. Je n’en avais rien à faire de sauver le monde. Je cherchais à sauver un homme, un seul. Le reste de l’humanité n’avait qu’à prendre soin d’elle toute seule.

	Il y avait des sacrifices que je n’étais pas prêt à faire, pas question. J’avais déjà perdu mon frère. Il n’y avait plus rien à faire pour lui. Je ne voulais pas perdre un autre membre de ma famille.

	— Les Cheys, ai-je dit soudainement.

	Je me suis jeté sur le téléphone. Marco m’a forcé à raccrocher immédiatement.

	— Pas de la maison, mec. Écoute, Jake. Jake, écoute-moi.

	— Quoi ? Quoi ?

	— Tu es le chef, Jake. Tu es notre courageux chef. Mais pas en ce moment, d’accord ? Là, tu es trop bouleversé par ce qui se passe. Suis mes conseils.

	Je savais qu’il avait raison. Je n’ai rien répondu. Je haïssais Marco à cet instant précis. Je le haïssais parce qu’il n’aurait jamais fait l’erreur que je venais de commettre. Il aurait deviné… Je le haïssais parce qu’il avait perdu sa mère et qu’il savait ce qui se passait à l’intérieur de ma tête, il savait comme j’étais effrayé et combien j’avais envie de pleurer.

	— Allez, viens, a-t-il fait.

	Nous sommes sortis et nous avons parcouru un petit bout de chemin à pied jusqu’à une cabine téléphonique pour appeler Erek King. Erek King est un Chey.

	Les Cheys sont des androïdes pacifiques. Mais ils combattent les Yirks à leur manière. En les espionnant. Ce sont nos amis. Enfin, si tant est qu’une machine dont la durée de vie est quasiment illimitée puisse avoir comme amis de faibles petits humains loin d’être éternels.

	Les Cheys devaient connaître le planning des réunions du Partage.

	— Il n’y a aucune réunion de prévue, m’a informé une voix qui paraissait humaine.

	— Mais il doit y en avoir une, ai-je répondu désespérément tout en jouant nerveusement avec le fil du téléphone.

	— Tom a emmené mon père avec lui ! Allez, Erek, s’il te plaît, aide-moi !

	— Jake, tu sais que je te le dirais si je savais quelque chose, a-t-il répondu calmement mais avec regrets. Tom a peut-être convoqué une réunion extraordinaire pour régler ce problème.

	— Mais comment allons-nous faire pour les retrouver ? ai-je alors demandé en regardant Marco pour voir s’il avait une idée.

	Il a haussé les épaules, l’air dépité.

	Je lui ai tourné le dos. J’avais envie de pleurer.

	Il fallait que je garde mon calme. « Réfléchis Jake, réfléchis. »

	Si les Cheys ne savaient pas où étaient réunis les Yirks, comment pourrions-nous le savoir ?

	— Attends ! me suis-je exclamé. Je suis bête ! Je n’ai pas besoin de suivre la trace des Yirks pour retrouver mon père. Il suffit que je le repère et je saurai où se tient la réunion. J’aurais dû y penser plus tôt.

	— Bien sûr, m’a répondu Erek, étonné.

	— Mais oui, c’est facile, il a toujours son téléphone portable sur lui. Je vais juste l’appeler et lui demander…

	— Tu ne peux pas, m’ont dit en chœur Marco et Erek.

	— Et pourquoi ? ai-je demandé.

	— Jake, si tu l’appelles et si tu demandes à ton père où il se trouve, puis qu’ensuite nous débarquons pour interrompre leur réunion, tu ne crois pas que les Yirks vont faire le lien entre les deux ?

	— Je m’en fiche, ai-je dit avant même de réfléchir au sens de mes paroles.

	Le visage de Marco s’est durci.

	— Je ne te laisserai pas sacrifier ma vie pour sauver ton père ! s’est-il écrié.

	— Il y a peut-être une autre solution, nous a interrompus Erek. Tu as le numéro de téléphone de son portable, alors donne-le-moi. Tu décroches, tu composes le numéro et je vais me connecter sur la fréquence. Tu appelles, mais tu ne parles pas. Si ton père répond, j’analyserai les données audio et nous serons peut-être en mesure de repérer l’endroit où il se trouve.

	Je n’ai pas regardé Marco. Je ne pouvais pas.

	J’ai décroché, j’ai composé le numéro du téléphone portable de mon père.

	Une première sonnerie.

	Une deuxième.

	Mes mains étaient toutes tremblantes.

	Marco me fixait, les sourcils froncés. Ses muscles étaient tendus, il était prêt à m’arracher l’appareil des mains si jamais j’ouvrais la bouche.

	J’ai fermé les yeux, priant pour que mon père réponde.

	Priant pour qu’il ne soit pas trop tard.
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	— Allô ?

	Tom.

	C’est Tom qui avait décroché à la place de mon père.

	Ma bouche s’est ouverte automatiquement pour répondre.

	Marco a bondi et s’est jeté sur le téléphone.

	Il l’a posé contre son oreille.

	Il m’a regardé d’un œil noir et glacial.

	Je n’ai pas bougé. J’en étais incapable.

	Parce que je n’arrivais pas à croire ce que j’avais failli faire. Il aurait suffi que je dise un mot, un seul, et mon père aurait certainement été emmené immédiatement au Bassin yirk. J’aurais aussi condamné mes amis.

	Je ne pouvais pas m’empêcher de trembler.

	Je ne me contrôlais plus.

	Marco a écouté, puis il a raccroché l’appareil.

	— Tu ferais mieux de rappeler Erek, a-t-il déclaré calmement tout en s’éloignant du téléphone.

	J’ai approuvé de la tête, trop embarrassé pour le regarder, trop inquiet pour mon père et incapable de trouver quoi que ce soit à dire pour essayer de m’excuser.

	— J’ai analysé les données de l’appel et j’ai localisé quatre endroits possibles, m’a expliqué Erek à l’autre bout du fil.

	— Quatre ! me suis-je exclamé.

	Nous n’avions pas le temps de mener des recherches à quatre endroits différents.

	— Et qui se trouvent où ?

	— Bien, compte tenu de la force de transmission des autres téléphones portables utilisés à ce moment-là, des bruits de fond, moteurs d’avion dans le ciel et bruits de voitures roulant lentement, plus divers autres sons, il ressort de notre analyse qu’ils doivent se trouver dans les quartiers nord de la ville. Quelque part entre la huit cent quarante et unième rue sud et la quarantième rue nord. Ce qui nous fait une zone d’environ cinq cents mètres carrés.

	— Quels bâtiments pourraient bien accueillir une réunion dans cette zone, même une petite réunion ?

	Je voulais le remercier pour ces renseignements. Mais j’étais trop impatient, trop angoissé.

	— Une maison de retraite, une galerie marchande qui regroupe quatre boutiques, un magasin de matériel informatique et un centre de lavage de voitures. Plus environ soixante-quinze habitations privées.

	J’ai éclaté :

	— Des maisons ! Mais nous ne pouvons pas chercher dans soixante-quinze maisons ! Erek, il me faut des informations plus précises.

	— Il y a eu une bribe de conversation. Juste deux mots.

	— Quels mots ?

	— « Heures habituelles. »

	— Quoi ?

	— « Heures habituelles. » Il s’agissait apparemment des deux derniers mots d’une phrase : « Bla-bla-bla-bla heures habituelles », a expliqué Erek.

	Soudain, j’ai voulu me le représenter, à l’autre bout du fil. Devais-je penser à l’androïde qu’il était vraiment ou était-il dissimulé derrière son hologramme qui le faisait passer pour un jeune humain comme les autres ?

	— Oublions le centre de lavage de voitures, a estimé Marco à qui j’avais répété les informations d’Erek. C’est trop bruyant. Beaucoup trop bruyant. Il aurait entendu le bruit des machines au téléphone. Pareil pour le magasin d’informatique. Les gens qui tapent sur les claviers, le bruit des ordinateurs… Ça ne peut être que le truc des vieux ou le mini-centre commercial.

	— Ou l’une des soixante-quinze habitations, ai-je ajouté. Erek ? Nous avons besoin de ton avis.

	— Je ne sais pas si…

	— Et vite ! ai-je crié.

	— Le mini-centre commercial. Il y a quatre magasins. Il faut tenter le coup, a-t-il répondu.

	— Va chercher Rachel. Amène-les, elle et les autres.

	J’ai raccroché le téléphone. Je ne lui ai même pas dit merci. Les remerciements viendraient après, après la victoire qui était loin d’être acquise.

	— Le petit centre commercial, ai-je dit à Marco.

	— Et la maison de retraite ? Ils ont sûrement une grande salle pour les réunions. Ce qui n’est pas le cas des magasins.

	— Aux heures habituelles. Il s’agit sûrement d’un magasin.

	— À moins que ce ne soient les heures de repas, ou les heures de visite, a fait Marco.

	— Allons-y, ai-je décidé.

	Nous sommes retournés chez moi en courant. C’était l’endroit le plus sûr. Nous y serions seuls.

	J’ai retiré mes vêtements pour me retrouver en short moulant et en T-shirt. Ce sont les seuls habits avec lesquels nous pouvons morphoser.

	Je me suis concentré sur l’une des structures d’ADN qui circulaient dans mon sang.

	Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais en train de tomber. Ma taille diminuait. Et j’avais beau l’avoir fait déjà un bon nombre de fois, mon estomac a fait un bond.

	Je devenais de plus en plus petit, le sol se rapprochait pour m’écraser, comme si je tombais du haut d’un gratte-ciel.

	Ma peau est devenue grise et blanche, puis s’est couverte de petites marbrures. Des plumes se sont dessinées rapidement sur tout mon corps. C’était un spectacle étrange et, soudain, les dessins se sont matérialisés en trois dimensions.

	Mes yeux ont glissé de chaque côté de ma tête. Des yeux capables de lire un dictionnaire à des centaines de mètres de distance. Des yeux de rapace. Des yeux de faucon.

	Mes jambes se sont atrophiées, elles sont devenues fines comme des bâtons. Mes doigts se sont allongés, et transformés en os creux bientôt recouverts de plumes. Des plumes qui envahissaient entièrement mon corps : ma poitrine, mon dos pour former une queue, mon ventre…

	Marco subissait le même genre de transformation. Nous morphosions. Voilà ce que nous faisions. C’était notre arme.

	Il devenait un balbuzard, et moi, un faucon pèlerin.

	Il a commencé à me dire quelque chose, mais les mots ne sortaient plus de sa bouche qui était en train de se fondre dans son nez pour former le long bec incurvé et redoutable de l’oiseau.

	De la plante de mes pieds sont sorties des serres aiguisées et coupantes.

	< Tu me rejoins là-bas >, ai-je dit.

	< Non, attends. >

	< Marco, je suis plus rapide que toi. >

	Il a hésité.

	< Bien, d’accord. Mais, Jake ? >

	< Quoi ? > me suis-je impatienté.

	Je m’attendais à ce qu’il me dise quelque chose comme : « Ne fais pas de bêtises. » Mais il a simplement ajouté :

	< Nous sommes avec toi, d’accord ? >
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	Un faucon pèlerin. L’animal le plus rapide de la Terre. En piqué, je pouvais atteindre plus de deux cents kilomètres par heure.

	Mais j’étais un sprinter, pas un marathonien. Pour rejoindre l’extrême nord de la ville, il fallait que je prenne de l’altitude. Ce qui n’était pas facile, car nous étions en fin de journée, le soleil avait commencé à décliner et la chaleur qui montait des bâtiments n’était pas suffisante pour porter un rapace.

	Je volais de toutes mes forces, décrivant des cercles pour monter toujours plus haut dans le ciel. Au départ, Marco allait à la même allure que moi, mais je l’avais maintenant dépassé et il était bien en dessous.

	Quand vous volez, l’altitude est équivalente à de la vitesse. C’est Tobias qui m’a appris ça. Vous dépensez de l’énergie pour vous élever, puis vous vous laissez glisser pour parcourir la distance voulue.

	Je montais, montais toujours plus haut, essayant de capter le moindre courant d’air qui pourrait soulager mes ailes. Toujours plus haut. Lorsqu’enfin, n’en pouvant plus d’attendre, je me suis lancé dans le vide.

	Je ne distinguais pas ma cible avec précision, mais j’avais repéré la zone, le quartier. J’ai visé, j’ai replié mes ailes et je me suis mis à glisser sur l’air.

	Plus vite, toujours plus vite.

	Le vent passait violemment entre mes plumes. Il fouettait ma tête. Ma vue était troublée. Mes muscles étaient tendus au maximum. Un seul faux mouvement, un seul petit écart de mes ailes et la vitesse me briserait les os, me paralyserait, sans que je ne puisse rien faire pour éviter la chute qui m’entraînerait vers le sol.

	J’étais un pilote de course automobile. La moindre petite erreur me ferait perdre le contrôle de mon véhicule.

	Je n’avais aucun moyen de mesurer ma vitesse, mais j’allais plus vite que je n’avais jamais été. Le sol se précipitait à ma rencontre. Les éclairages des habitations, les lampadaires et les enseignes au néon traçaient comme une longue piste lumineuse.

	Je dépassais les voitures qui roulaient en dessous de moi sur l’autoroute. Mais j’étais trop bas. J’avais mal calculé ma trajectoire. Dans ma précipitation, je n’étais pas allé assez haut et, maintenant, j’étais trop bas, je rasais la cime des arbres, le sommet des toits et les câbles de téléphone, tout en filant comme un missile !

	Mes muscles me brûlaient, mon cœur battait à tout rompre et mes poumons étaient prêts à éclater.

	J’ai dépassé le petit centre commercial avant de réaliser que j’étais arrivé. J’ai freiné prudemment, j’ai effectué un grand virage et je suis revenu en arrière.

	Un magasin d’alimentation. Non, trop de monde.

	Un magasin de sport. Fermé. Plongé dans l’obscurité.

	Un magasin d’informatique. Ouvert. Éclairé. Une possibilité.

	Un antiquaire. La devanture était illuminée. L’intérieur du magasin était sombre. Deux hommes sont passés devant une pancarte qui indiquait « Fermé ».

	J’ai utilisé l’élan qui me restait pour survoler le parking. Il était plein. La voiture de mon père y était garée.

	J’ai atterri dans l’ombre, derrière le bâtiment. J’ai commencé à démorphoser. Comment faire ? Comment faire pour attaquer et libérer mon père ? Quelle animorphe utiliser ? Quel animal ?

	Mes pieds ont jailli, roses, nus, énormes.

	Mon nez humain protubérant était en train d’émerger de mon bec qui, lui, rétrécissait peu à peu.

	J’ai été projeté en l’air quand mes jambes se sont mises à grossir et à grandir.

	Des cheveux. Des doigts.

	Mes organes internes se reconstituaient en faisant d’étranges gargouillements. Un balbuzard est venu se poser sur un cageot renversé.

	J’étais redevenu entièrement humain. J’étais là, sans chaussures, sur le gravier, parmi les canettes vides et les mauvaises herbes.

	J’ai jeté un coup d’œil à Marco. Il commençait à démorphoser.

	Je me suis mis à remorphoser. J’ai senti toute la puissance de l’animal dans l’ADN du tigre qui circulait dans mes veines.

	Des crocs aiguisés et coupants ont jailli de ma bouche. Des griffes capables d’éventrer un taureau ont poussé à la place de mes doigts.

	< Non, a dit Marco. Nous ne pouvons pas débarquer en force comme des Marines, Jake ! Ils comprendraient tout de suite qui nous sommes. >

	J’étais encore plus humain que tigre. Ma nouvelle denture, semblable à des sabres tranchants, m’empêchait de prononcer de manière convenable :

	— Je vaich foncher dans le tas !

	< Jake, je serai obligé de t’en empêcher >, m’a prévenu Marco.

	Nous nous sommes fixés intensément durant un long moment. Une moitié de tigre et une moitié de balbuzard.

	Marco a retrouvé sa forme humaine. J’ai arrêté de morphoser.

	— Écoute, a-t-il finalement dit avec calme. Je sais que tu es prêt à tout, mais si nous attaquons en force nous sommes fichus. Tous, tu m’entends. Pas un ne survivra. Les Yirks ne sont pas des idiots. Ils se préparent à faire de ton père un Contrôleur et soudain, les Animorphs débarquent au beau milieu d’une réunion sans importance ? Ils vont faire le rapprochement, Jake. Ils devineront qui tu es. Tu crois que c’est ça, aider ton père ?

	Il avait raison. Je le savais, mais je ne voulais pas l’admettre.

	— Il faut que nous fassions diversion. Nous devons interrompre la réunion sans qu’ils devinent qui nous sommes, a repris Marco alors que de gros poils commençaient à pousser sur son corps qui prenait de plus en plus de volume. Nous allons gagner du temps, j’ai un plan. Remorphose en faucon. Tes yeux seront meilleurs que les miens.

	— Mais…, ai-je protesté.

	— Il n’y a pas de « mais », Jake. Tu me connais. Tu sais que tu peux me faire confiance.

	J’ai hésité. J’étais frustré, car peu habitué à obéir aux ordres des autres, mais je devais reconnaître qu’il avait raison.

	Je n’arrivais plus à raisonner clairement, et c’était dangereux.

	Résigné, je me suis concentré sur mon animorphe de faucon.

	Marco avait fini sa transformation. C’était désormais un immense gorille musclé et il attendait, montant la garde pendant que j’étais en train de morphoser.

	< C’est bon, ai-je dit. On peut y aller, Marco. >

	< Bien, comme Rachel n’est pas là, je suppose que c’est à moi de pousser le cri de guerre, a-t-il fait en avançant à quatre pattes vers le parking. Alors, allons-y ! >

	Il s’est faufilé entre les voitures. Je volais, surveillant la situation d’en haut.

	Mon père et mon frère n’étaient pas loin. Une proie et un prédateur. Tous les deux en danger de mort, chacun à leur manière.

	Et leur salut ne dépendait pas de moi. Mais de Marco.
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	Le gorille est surprenant. C’est une créature gentille par nature. Il n’est pas aussi effrayant que les grands félins ou que les ours. La plupart du temps, quand vous en voyez un, il déambule tranquillement dans sa cage au zoo.

	Mais il s’agit d’un tout autre animal quand vous le voyez se déplacer. Quand vous le voyez marcher à toute allure et que vous réalisez la puissance qu’il possède.

	Il ressemble à un humain ? Oui, c’est exact. Mais à un humain qui aurait été construit dans une usine de camions. Marco s’est dirigé vers une voiture. En grognant, il l’a soulevée par le pare-chocs arrière. Le véhicule a décollé du sol, ses roues arrière ne reposaient plus par terre.

	Et il l’a lancé violemment.

	Wooooiiiiiiii ! Wooooiiiiiiii ! Wooooiiiiiiii !

	L’alarme de la voiture ! J’avais presque envie de rire.

	Il s’est dirigé vers une autre voiture. Il l’a soulevée également. Et il l’a balancée. Et une autre. Lever. Jeter.

	Wooooiiiiiiii ! Wooooiiiiiiii ! Wooooiiiiiiii !

	Honk ! Honk ! Honk ! Honk !

	WaaaaAAAAaaaaAAAaaaaaAAA !

	La nuit résonnait du hurlement assourdissant des alarmes.

	Et soudain, une voiture que nous connaissions bien tous les deux. La voiture de Chapman. Chapman, le directeur de notre collège. Un des dirigeants du Partage. Un Contrôleur.

	Un ennemi.

	Marco n’a pas soulevé sa voiture. Il a cogné dessus. Il a cogné sur la portière du conducteur avec un poing de la taille d’un ballon de football.

	Shhhhhluuuuueeee ! Shhhhhluuuuueeee ! Shhhhhluuuuueeee ! Puis il a abattu son gros poing poilu de gorille sur le capot de la voiture neuve de mon père.

	Spprriiiit ! Spprriiiit ! Spprriiiit !

	< Hé ! ai-je crié, horrifié. C’est notre voiture ! Mon père va être furieux. >

	< J’espère bien >, a dit Marco.

	Puis, sur un ton presque joyeux, il a ajouté :

	< Je crois que j’en ai fini ici. >

	Il s’est réfugié dans un coin sombre. Dans cinq minutes, il s’envolerait dans les airs.

	Il n’a pas fallu plus de huit secondes pour que les portes du magasin d’informatique et de l’antiquaire s’ouvrent en laissant passer un flot d’hommes et de femmes très en colère.

	Chapman est sorti du magasin d’antiquités. Suivi de mon père et de Tom qui courait derrière lui.

	— Nom d’un chien, mais que se passe-t-il ?

	— Ah, les vandales !

	— Sales voyous !

	— Le parking a été complètement dévasté…

	— Appelez la police !

	— Je vais faire un procès à ce centre commercial !

	— Regardez ma porte ! s’est exclamé Chapman.

	Les autres Contrôleurs qui sortaient de la boutique d’antiquités semblaient perplexes.

	J’attendais, retenant ma respiration, tandis que mon père, suivi par un Tom furieux et très contrarié, se frayait un passage parmi la foule.

	— Ma voiture ! s’est-il écrié.

	Il est presque tombé à genoux.

	— Ils ont fait du mal à mon bébé !

	— Au mien aussi ! a fait Chapman qui regardait d’un air furieux la marque du poing dans sa portière.

	Il a jeté un coup d’œil autour de lui, puis il a fait un signe de la tête aux deux costauds qui l’accompagnaient.

	Les deux hommes sont partis chacun d’un côté et ont commencé à chercher dans les rues voisines.

	< Chapman a envoyé des hommes à nos trousses, ai-je prévenu Marco. Il faudrait que nous partions d’ici. >

	< On y va quand tu veux, mon grand, m’a répondu Marco. Je suis sur un arbre en bordure de route. Alors, qu’est-ce que tu attends ? >

	< Je ne peux pas partir tout de suite, Marco. Je dois être sûr que mon père va bien. Je dois m’assurer qu’il n’est pas devenu un… enfin, tu sais quoi. >

	J’ai examiné attentivement son visage. Était-il déjà devenu un Contrôleur ? C’était stupide. Je n’avais aucun moyen de le deviner. Aucun moyen de le savoir. Les Contrôleurs ne sont pas du genre à se donner des tapes dans le dos ou des poignées de main, ils ne possèdent pas non plus de tics particuliers. L’apparence physique et le comportement des Contrôleurs sont tout à fait normaux.

	Mon père pouvait très bien être mon père.

	Mais il pouvait tout aussi bien être en train de crier, impuissant, en se rendant compte que ses yeux, ses oreilles et sa bouche ne lui appartenaient plus vraiment.

	J’attendais.

	C’est Tom qui m’a alors donné l’indice dont j’avais besoin et que j’espérais découvrir.

	— Allez, papa, calme-toi, a-t-il dit en s’approchant de lui. Nous pourrons appeler les policiers et leur faire un rapport complet quand nous serons rentrés à la maison ce soir. Retournons à l’intérieur, d’accord ? La réunion venait juste de commencer et il va se passer un tas de choses importantes ce soir. Tu ne dois absolument pas manquer ça. Crois-moi.

	— Retourner à l’intérieur ? a répété mon père en regardant mon frère comme s’il était fou. Il est hors de question que je retourne à l’intérieur ! Je te rappelle que quelqu’un vient de détruire toutes les voitures de ce parking ! Je vais rentrer à la maison immédiatement pour appeler Joe Johnson !

	— Qui ?

	— Notre agent d’assurance, tu devrais connaître son nom, Tom. Allez, on y va.

	— Mais papa, a-t-il supplié tout en fixant d’un œil inquiet Chapman qui se tenait sur le trottoir d’en face et qui les observait.

	Soudain, des sirènes de police ont résonné dans le lointain.

	Chapman a remué doucement la tête.

	— Je vais assister à la fin de la réunion, a déclaré mon frère d’un ton maussade.

	— Bien, ne rentre pas après dix heures à la maison, a fait mon père en ouvrant la portière de sa voiture pour monter à l’intérieur.

	Le visage fermé et déformé par une rage contenue, Tom est allé rejoindre Chapman sur le trottoir tout en regardant mon père qui s’éloignait.

	< Il n’a rien, ai-je dit au moment où une chouette se posait silencieusement sur le rebord d’une fenêtre. Il n’a rien, il est sain et sauf. >

	< Oui, a approuvé Marco. Allons-y maintenant. >

	< D’accord >, ai-je fait tout en me laissant guider par les instincts du faucon pour retourner chez moi.

	< Jake ? Ce n’est que le premier round. Tu le sais >, a déclaré Marco après un long silence.

	< Oui, ai-je répondu. Je le sais. >

	La bataille pour sauver mon père venait juste de commencer.
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	— Je n’arrive pas à croire que vous ayez été aussi imprudents, a dit Rachel sur un ton de reproche. Vous auriez dû attendre que nous soyons tous là !

	Il était tard dans la nuit et nous nous étions tous éclipsés discrètement pour nous réunir dans la grange de Cassie et réfléchir à ce que nous allions faire pour la suite.

	Je n’allais pas très bien.

	J’avais du mal à me concentrer, j’étais nerveux d’avoir laissé mon père seul à la maison avec Tom.

	Tobias était perché dans la charpente.

	Marco était étrangement silencieux.

	Cassie écoutait, l’air inquiet.

	Ax me fixait avec ses quatre yeux.

	Et Rachel…

	Eh bien, elle était juste furieuse.

	Apparemment, Erek avait fini par la trouver, elle était en train de faire du shopping et il lui avait raconté l’histoire de mon père.

	Elle s’était dépêchée pour venir nous rejoindre. Elle avait mis ses achats dans une consigne automatique. Mais dans sa précipitation, elle avait oublié de fermer le verrou.

	Le temps qu’elle morphose, qu’elle trouve Tobias et qu’ils rejoignent le nord de la ville, la réunion du Partage était terminée. Ils n’ont rien trouvé d’autre que des policiers en train de prendre les dépositions des gens victimes des actes de vandalisme.

	Quand elle est retournée à la consigne pour récupérer ses affaires, quelqu’un les avait volées.

	Une Rachel en colère est quelque chose de redoutable, et je ne voudrais pas être à la place du voleur si jamais elle le retrouve.

	— Nous ne sommes pas partis pour nous battre, nous voulions juste créer une diversion, ai-je expliqué. Sinon, nous vous aurions attendus, bien évidemment.

	J’ai évité de regarder Marco en disant cela.

	< C’était une situation d’extrême urgence >, a remarqué Ax calmement.

	— Exact.

	Au-dessus de nos têtes, Tobias se lissait les plumes.

	< C’est une victoire temporaire, a-t-il fait. Aussi longtemps que ton père essayera de forcer Tom à venir avec vous, il sera en danger. >

	— Je le sais, ai-je répondu avec lassitude. J’ai bien pensé essayer de convaincre mon père de laisser tomber, mais c’est sans espoir. Il n’acceptera jamais que Tom manque à ce point de respect à mon grand-père George.

	— Cette situation est complètement dingue, a repris Rachel. Nous n’avons rien à gagner dans cette affaire. Nous risquons juste de nous faire prendre.

	J’ai approuvé d’un signe de tête.

	— Je le sais, Rachel, je le sais. Il y a des choses qui nous échappent parfois.

	— En plus, il faut que vous partiez quatre jours, a soupiré Marco. Ça n’aurait pas pu être deux jours, ce qui n’aurait posé aucun problème aux Yirks.

	< Tu ne vas pas assister à cette cérémonie funèbre, Rachel ? > a demandé Ax.

	— Non, je n’étais pas une proche de grand-père George. Grand-père George était le père de la mère de Jake. Je suis une parente de Jake du côté de son père.

	< Et tout ça est vraiment très important ? >

	< Vous savez, enfin je me trompe peut-être, mais pourquoi Tom n’explique-t-il pas simplement à ton père qu’il ne veut pas y aller, un point c’est tout ? > nous a interrompus Tobias.

	Je l’ai regardé d’un air perplexe.

	Les autres ont fait comme moi.

	< Hé ben quoi ? a-t-il repris. J’avais l’habitude de faire ça quand un de mes oncles ou une de mes tantes me demandait d’aller quelque part et que je ne voulais pas. >

	Il a gardé le silence pendant un instant. Puis, visiblement confus, il a ajouté :

	< Oh, je suis bête ! Ils se fichaient bien de ce que je pouvais faire. >

	— Ils sont tous tarés dans ta famille, et ils ne te méritent pas, est intervenue Rachel.

	— Mon père tient à ce que toute la famille soit présente, ai-je expliqué. Et connaissant mon père, Tom ne réussira qu’à s’attirer des ennuis en s’opposant ainsi à lui comme il le fait. Ça c’est sûr.

	— Oui, c’est sûr, a approuvé Marco. Mais je ne vois pas comment il pourrait s’alimenter en rayons du Kandrona s’il est obligé de partir avec vous.

	— En plus, s’il continue à faire sa forte tête, je suis certaine que tes parents vont commencer à se poser des questions, a estimé Cassie. Ils pourraient même penser que le Partage a une mauvaise influence sur lui et le forcer à quitter cette organisation.

	J’étais d’accord avec elle.

	— Jusqu’à présent, le Yirk de Tom se faisait passer pour un lycéen normal. Mais là, il y a un problème. Il va falloir qu’il trouve des solutions. Soit il va conserver le corps de Tom et faire infester mon père. Soit il va se retirer de Tom et se loger dans un autre hôte, mais il devra alors tuer mon frère pour ne pas qu’il puisse parler.

	— Il y a une autre solution, a fait Rachel.

	— Je sais, ai-je admis.

	Je la connaissais, mais je ne voulais même pas y penser.

	— Quelle autre solution ? a demandé Cassie.

	— Si les Yirks n’arrivent pas à infester le père de Jake assez rapidement, ils peuvent tout aussi bien choisir de le tuer. Tom pourra continuer à agir comme avant. Il sera même plus libre qu’avant, a expliqué Rachel.

	Puis elle m’a regardé droit dans les yeux et a ajouté :

	— Et c’est probablement ton frère qui se chargera du meurtre.
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	Il n’y avait qu’un seul moyen de protéger mon père. C’était de le surveiller.

	Depuis le moment où il quitterait la maison pour se rendre au travail jusqu’au lendemain matin, jour de notre départ chez mon grand-père.

	Vingt-quatre heures de surveillance.

	Je pouvais en assurer la plus grosse partie. C’était mon père, et je ne voulais pas le dire par peur de vexer les autres, mais j’estimais être celui qui pouvait veiller le mieux sur lui.

	J’ai accepté d’avoir du renfort. Je savais que je ne pouvais pas être partout en même temps.

	Tom s’était levé plein de bonnes intentions et prêt à tous les compromis. Il est sorti de bonne heure, déclarant qu’il devait rencontrer des membres du Partage avant d’aller en cours pour s’assurer que tout avait été organisé pour le remplacer en son absence.

	Bien.

	J’ai attendu que mon père soit sous la douche, puis j’ai appelé le collège en me faisant passer pour lui, et prévenir que je ne pourrais pas venir pour cause de décès dans ma famille. Par chance, j’ai à peu près la même voix que lui.

	Je suis descendu, puis j’ai traîné dans le salon tout en gardant un œil discret sur la cuisine. J’ai entendu des bruits qui m’indiquaient qu’il n’allait pas tarder à partir : le bruit du café qu’il versait dans sa tasse, le bip de son téléphone portable qu’il allumait, le « Aaah ! » qu’il a poussé quand il s’est brûlé les doigts en essayant de sortir un toast du grille-pain.

	C’était stupide de vouloir morphoser dans le salon. Idiot. Mais je m’apprêtais à me transformer en cafard, et je ne pouvais pas parcourir rapidement une longue distance sur mes six petites pattes. De plus, Tom était parti. Et mon père était trop occupé pour s’apercevoir de quoi que ce soit.

	Je me suis concentré sur le cafard.

	Ce n’était pas mon animorphe favorite. Ce n’est l’animorphe favorite de personne. Mais j’avais besoin d’être petit, vif et difficile à attraper. Une mouche aurait peut-être été plus appropriée, mais j’avais un mauvais souvenir de ma dernière morphose en mouche. Quelqu’un m’avait donné un violent coup et m’avait presque écrasé contre le compartiment à bagages d’un avion.

	Les cafards sont plus difficiles à tuer.

	J’ai senti que je commençais à changer. La transformation allait être effrayante. Je me tenais là, dans le salon, en train de rétrécir au milieu des fauteuils qui, eux, grandissaient. J’étais précipité vers le parquet en bois sur lequel j’avais joué toute mon enfance, pénétrant dans l’ombre de la table sur laquelle nous avions mangé la dinde de Noël… tout cela ajoutait à l’étrangeté de la chose.

	Je me suis aperçu accidentellement dans le miroir accroché au mur. La peau de mon visage était devenue brune, vernissée, dure.

	J’ai détourné les yeux. Personne ne souhaite se regarder devenir un cafard. Personne ne souhaite assister au spectacle de sa bouche qui se divise en deux pour se transformer en mandibules d’insecte. Ou voir sa peau fondre comme du Latex exposé à une forte chaleur et se reconstituer en une carapace rigide. Personne ne veut voir ses yeux devenir deux têtes d’épingle noires et sans expression.

	Vous pensez probablement que nous sommes habitués à tout ça. Pour ma part, non, je ne m’y habitue pas. Et je ne m’y habituerai jamais.

	Morphoser est certainement une arme redoutable. Mais c’est également quelque chose d’horrible, qui dépasse l’imagination.

	Mes os se sont dissous. J’ai entendu comme un bruit d’eau aspirée.

	Une paire de pattes poilues et gesticulantes a jailli de mon corps rebondi d’insecte, comme dans une scène du film Alien. Je m’y attendais. Elles remplaçaient mes bras et mes jambes.

	De longues antennes duveteuses ont poussé sur mon front.

	Des ailes crissantes et brillantes sont apparues dans mon dos.

	Ma vision était extrêmement réduite. Mais mes antennes compensaient en grande partie ce handicap. Il est difficile de dire si elles entendent ou si elles sentent, ce serait plutôt un mélange des deux. Et même davantage encore.

	Mon plan était de monter en voiture avec mon père. Tobias, lui, serait en altitude, il essayerait de se laisser porter par les courants thermiques. De là-haut, il serait capable de surveiller tout le trajet de la maison au bureau. Environ deux kilomètres.

	Mais son temps de réaction serait nécessairement lent. Il était là en soutien, mais s’il y avait une attaque, ce serait à moi de réagir.

	J’étais un cafard. Je me suis déplacé comme un petit char d’assaut et je me suis dirigé vers la porte.

	Whouummm ! Whouummm !

	Des bruits de pas. Mon père marchait. Des vibrations et des courants d’air. Mes antennes ont repéré leur provenance. J’ai résisté aux instincts du cafard qui me disaient de fuir.

	Whouummm ! Whouummm !

	Des pieds de la taille d’un avion-cargo juste devant moi. Pas de problème. Je possédais des réflexes de cafard, une vitesse de cafard et une intelligence humaine. J’ai évité l’obstacle.

	Il fallait désormais que je trouve un endroit où me cacher pour rester sur mon père. Il portait un pantalon à revers. Les revers. C’était l’endroit idéal pour voyager en toute sécurité.

	Il suffisait juste que je monte là-haut. Sur la chaussure. Sur la chaussette. Ça ne poserait aucun problème.

	Bien.

	Soudain la lumière a changé ! Du mouvement ! Au-dessus de moi !

	J’ai fait un brusque écart.

	Biiinnnnnngggg !
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	C’était de la taille des gros réservoirs de pétrole que vous voyez près des raffineries. Ça faisait des centaines de fois ma hauteur. Un million de fois mon négligeable petit poids. Ça a heurté le sol comme une bombe lancée par un avion.

	Un pot de confiture de framboise.

	Il est tombé à quelques centimètres de moi.

	Crash ! Le verre a éclaté.

	De la confiture a été projetée partout. Un morceau de verre a filé au-dessus de moi comme un météore. Le couvercle du pot, qui faisait bien dix fois ma taille, a heurté mon dos au moment où je m’enfuyais en proie à la panique.

	Mes pattes s’agitaient dans tous les sens. Elles étaient hors de contrôle !

	Dans ma tête, le cerveau du cafard ne cessait de répéter : « Cours ! Cours ! Cours ! »

	La confiture a collé mes pattes arrière. Je ne pouvais plus bouger !

	J’ai essayé de me dégager par tous les moyens, mais ça n’a fait qu’empirer les choses. J’ai perdu l’équilibre et je me suis retrouvé sur le dos, les six pattes en l’air couvertes de liquide visqueux. Des graines de fruits, grosses comme des ballons de football, se sont coincées dans les interstices de ma carapace.

	De là-haut, aussi haut que dans la stratosphère, j’ai entendu mon père crier un mot qu’il ne faut d’habitude pas prononcer devant les enfants.

	Puis je crois qu’il m’a enfin repéré, parce qu’il a dit un mot encore plus grossier.

	Et je connaissais la suite : il allait vouloir me tuer.

	Le morceau de verre ! Il émergeait de la confiture comme la proue d’un navire. J’ai réussi à l’agripper avec une de mes pattes, puis j’ai tiré. J’avais une prise. Un cafard n’aurait jamais pensé à faire ça. Moi si. Une seconde patte s’est accrochée au verre. De la peau humaine n’aurait pas résisté au rebord tranchant, mais mes membres d’insecte durs comme du bois n’ont pas du tout souffert.

	Je me suis agité dans tous les sens, essayant de me dégager de cette glue rougeâtre.

	Wham !

	Un énorme missile est tombé à quelques millimètres de moi tandis que je tirais de toutes mes forces pour bouger.

	J’étais de nouveau sur mes six pattes, mais j’étais couvert de confiture, ce qui ralentissait mes mouvements, m’empêchait de…

	Wham !

	Un autre missile est tombé et m’a manqué d’un cheveu.

	— S… de cafard ! s’est exclamée une voix furieuse. Maintenant j’ai de la confiture plein mes chaussures !

	« Si ça continue tu auras bientôt du Jake sur tes chaussures », ai-je pensé.

	J’avais réussi à me sortir de la confiture, mais j’en avais encore plein les pattes. Je ne pouvais pas bouger comme je le voulais. Je n’arrivais pas à prendre de la vitesse.

	Wham ! Un autre missile.

	Une énorme semelle de chaussure, d’une taille impressionnante, est apparue devant moi à une vitesse ahurissante.

	J’ai agité mes pattes et je me suis propulsé vers l’obstacle.

	J’ai agrippé la semelle. Je me suis hissé avec toute l’énergie d’un cafard affolé et d’un humain terrorisé.

	Voilà ! J’étais sur la chaussure !

	— Où est passé ce maudit… ?

	J’ai essayé de me mettre hors de sa vue. J’ai couru pour me réfugier dans le revers du pantalon.

	— Aaaaarrghhh ! a hurlé si fort mon père que l’air s’est mis à vibrer dans toute la pièce.

	Il s’est ensuite mis à danser. Il sautait sur un pied, tandis que, de l’autre, il essayait de m’écraser contre sa cheville.

	Mais il n’y arriverait pas. Pas maintenant que j’avais retrouvé toute ma vélocité. Je me déplaçais à toute allure sur le cuir plein de creux et de bosses. Dont la couleur se confondait avec la mienne.

	Je courais vers le haut, perpendiculairement au sol, je m’accrochais. L’autre chaussure essayait de me donner des coups, de m’écraser, mais elle me loupait !

	Une fois arrivé au sommet, j’ai obliqué à gauche et j’ai poursuivi mon chemin à l’horizontale. J’étais sur le dessus de la chaussure. Je suis monté sur la chaussette de coton en ayant l’impression de marcher sur une sorte de pelouse grise étrangement entortillée. J’étais désormais dans l’obscurité. Mon père ne pouvait plus me voir.

	— Où es-tu sale bestiole ? a-t-il grogné.

	Rester immobile. Ne pas bouger. « Jake, ne bouge pas. Ne… Mais la confiture est si sucrée. Très, très, très sucrée, et mon cerveau de cafard est dingue du sucre. Il n’y a pas mieux que le sucre. Et mes pattes en sont couvertes. Mon corps entier en est couvert. »

	Mes mandibules se sont mises à bouger.

	Je pouvais manger le sucre qui s’était déposé sur mes membres.

	— Oh ! Oh ! Oh ! s’est écrié mon père.

	Il m’avait senti. J’avais bougé. J’étais de nouveau en danger.

	Whompf !

	Le tissu sombre qui flottait autour de moi s’est agité soudainement. Et mon père a frappé sa jambe.

	Whompf ! Whompf !

	« Ne touche pas la peau, me suis-je ordonné à moi-même. Si je touche la peau, il devinera que je suis là. Il ne s’arrêtera pas. »

	Il fallait que je m’accroche au tissu. Il fallait que je me fasse oublier. Pour lui faire croire qu’il s’était trompé, qu’il n’avait rien senti du tout.

	Le pantalon ! La laine grise du pantalon qui se dressait à la verticale. C’était la seule solution.

	Whompf !

	Sa main descendait. Je me suis agrippé de toutes mes forces et je me suis hissé le long de la jambe du pantalon, loin de la chaussette.

	Mon père a arrêté de donner des coups. Le tissu n’était plus secoué de toutes parts. Et j’étais toujours là, caché dans le noir.

	La jambe s’est mise à bouger. Mon père a ramassé la confiture et les morceaux de verre. Il est ensuite monté en voiture, puis il est parti travailler.
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	Il ne s’est rien passé pendant le trajet. Ce qui était tant mieux. J’avais eu assez d’émotions fortes comme ça. Quelque part au-dessus de la voiture, Tobias montait la garde. Je me suis déplacé discrètement pour me mettre dans le revers du pantalon. Je m’étais mis sur la jambe gauche, il y avait donc moins de mouvements étant donné que nous avons une voiture automatique.

	Ax nous attendait dans le parking, près de l’immeuble où travaille mon père. J’ai senti la voiture tourner légèrement et monter une pente assez raide.

	< Je crois que je vois ton père, prince Jake. Tu es avec lui ? >

	Ax a pris l’habitude de m’appeler prince. C’est une marque de respect chez les Andalites.

	< Oui, Ax. Je suis avec lui, en quelque sorte. >

	< Vous venez de faire deux tours complets sur une espèce de spirale à ciel ouvert et vous continuez à prendre de l’altitude. >

	J’ai mis quelques secondes avant de comprendre ce qu’il voulait dire.

	< Ah, oui. Nous appelons ça une rampe. Cela permet aux voitures de monter quand il y a des parkings sur plusieurs étages. >

	< Oui, prince Jake, je n’avais pas eu de mal à deviner quelle était la fonction de ces spirales en plein air >, a-t-il repris.

	Je suis le « prince » d’Ax, mais ça ne l’empêche pas de se montrer parfois un peu irrespectueux…

	Nous nous sommes garés. J’étais de nouveau tendu. Les choses allaient peut-être se gâter.

	La jambe sur laquelle j’étais est sortie à l’air libre, en pleine lumière.

	Mon père s’est levé. Il s’est étiré. Il a pris ses affaires sur le siège arrière et s’est dirigé vers son cabinet.

	Un coup en avant… Bang ! Un coup en arrière… Bang ! En avant… Bang ! En arrière… Bang !

	< Jake, je suis ici, m’a informé Tobias. Apparemment, personne ne vous suit. >

	< Tu as fait vite pour arriver ! > ai-je dit.

	< Dès que j’ai vu que vous vous apprêtiez à partir, j’ai pris de l’avance. J’avais déjà fait la moitié du chemin avant que vous ne démarriez. >

	Quelque part au-dessus de moi, bien que je ne puisse pas les voir, il y avait un faucon à queue rousse et, si Ax avait bien respecté le plan, une mouette.

	< Il y a un humain qui observe le père de Jake très attentivement, nous a informés Ax. Il est très grand et possède plus de poils que la moyenne des hommes sur le visage. De plus, son expression faciale exprime la colère. >

	< Un barbu en colère ? a résumé Tobias. Je ne le vois pas. Il doit être caché par… Ah si, voilà, ça y est. Oui, il n’a pas l’air très content, mais il ne fait rien de mal. >

	Mon père s’est arrêté de marcher. Woooossshh. Une porte automatique s’est ouverte. Nous nous sommes remis en marche. Elle s’est refermée derrière nous.

	Nous étions à l’intérieur du bâtiment. Dès que mon père est entré dans son cabinet, j’ai quitté sa jambe et je me suis caché sous la poubelle, près de son siège.

	J’ai attendu.

	Pas de gestes violents agitant l’air. Parfait. Il ne s’était pas rendu compte que j’avais fait un petit bout de chemin avec lui.

	Le sol s’est mis à trembler.

	Quelqu’un se dirigeait vers nous.

	— Bonjour docteur. Nous avons un emploi du temps chargé aujourd’hui. Il y a une épidémie d’oreillons.

	Dix minutes plus tard, le premier enfant entrait dans le cabinet avec sa mère.

	J’ai passé ma journée à faire des zigzags dans la pièce et à longer les plinthes, à me loger dans les moindres interstices pour ne pas me faire voir et risquer de finir écrasé.

	Toutes les deux heures, je démorphosais et remorphosais dans les WC du couloir. La première fois, ça a été plutôt angoissant. Ensuite, j’ai griffonné un mot sur un morceau de papier que j’ai accroché sur la porte des toilettes qui se trouvaient le plus au fond de la pièce. J’y avais écrit : « Hors service ».

	Après ça, je me suis senti un peu plus en sécurité.

	Je n’imaginais pas que ce serait aussi ennuyeux de monter ainsi la garde. Mais, au moins, j’ai eu du temps pour penser. Beaucoup trop de temps.

	J’ai tout d’abord espéré que je trouverais peut-être un moyen de détruire le Yirk qui était dans la tête de Tom. Puis j’en suis venu à simplement souhaiter que mon père ne subisse pas le même sort que mon frère.

	Notre plan était un plan défensif. Et il est toujours plus facile d’attaquer. Quand vous attaquez, vous pouvez choisir l’endroit et le moment. Quand vous défendez, tout ce qu’il y a à faire, c’est attendre. Attendre que l’ennemi choisisse son lieu et son heure. Pendant ce temps, vos forces s’épuisent, ce qui ne fait qu’avantager un peu plus l’ennemi. Mais à vous, l’attente n’apporte rien.

	Je ne me suis jamais fait soigner par mon père. Je vais voir un de ses collègues. Vous savez, ce serait vraiment trop étrange, sinon.

	J’ai toujours trouvé que c’était sympa qu’il soit docteur. Même si je n’ai jamais pris le temps de trop réfléchir à ça.

	Mais ce jour-là, j’étais dans le vif du sujet. Je me suis donc mis à l’observer attentivement. Toujours aimable. Toujours doux. Plaisantant avec les enfants et rassurant les pères et les mères. Restant toujours calme, même quand les petits malades poussaient des cris de cochon égorgé à en faire vibrer les murs.

	Mon père est un homme bon. Et je ne dis pas ça juste parce que c’est mon père. C’est vraiment quelqu’un de bien. Parce qu’il fait son travail du mieux qu’il peut et qu’il est agréable avec son entourage. Ça ne fait pas de lui un saint ou je ne sais quoi mais, quand j’y réfléchis, je pense que c’est comme ça que je voudrais être quand je serai plus âgé : quelqu’un qui s’occupe bien de sa famille, qui fait bien son travail et qui est agréable avec les gens qu’il rencontre. Ce n’est peut-être pas une ambition énorme, mais je trouve déjà ça suffisant. Les choses extraordinaires, je connais. J’en ai fait pas mal depuis un certain temps. Moi, tout ce que je veux, c’est me comporter comme un être humain correct.

	La journée a été longue.

	— Bonsoir tout le monde, a-t-il enfin dit. Je serai de retour mercredi au plus tard. Passez un bon week-end, Jeannie. Vous aussi, Mary Anne. Faites attention à vous.

	Puis des éclats de rire ont retenti dans la pièce. Nous nous sommes mis en marche et nous sommes sortis de la pièce. Mon père quittait son bureau et se dirigeait vers un possible nouveau danger.

	< Bien, les gars, nous nous dirigeons vers vous. Nous arriverons au parking dans quelques minutes >, ai-je annoncé.

	< Hé, Jake ? a fait Tobias d’une voix grave. Heu, je ne sais pas si ça a un rapport, mais l’homme barbu est de retour, il traîne près de l’ascenseur. >

	< À quel étage ? > ai-je demandé, même si je le savais déjà.

	Celui où mon père avait rangé sa voiture, bien entendu. Tobias me l’a confirmé. Ax aussi. Nous avons franchi une autre porte. Nous étions maintenant dehors. Mes antennes ont flairé le changement d’air. Je n’avais pas le temps de démorphoser et de remorphoser. Si l’homme barbu était là pour agresser mon père, je ne pourrais rien faire. Je ne serais rien d’autre qu’un cafard dans un revers de pantalon.

	< Ax ? >

	< Oui, a-t-il fait. Je suis près de la voiture de ton père. >

	< Est-ce qu’il y a un endroit où tu pourrais démorphoser sans être vu ? >

	< J’ai démorphosé et remorphosé derrière une énorme poubelle qui se trouve dans une allée du parking pas très loin d’ici. Cependant, je ne pourrai pas y retourner puis revenir ici sans être repéré. Dois-je quand même y aller ? >

	Je ne savais pas.

	De toute manière, si un Andalite arrivait soudain pour sauver mon père, les Yirks feraient vite le rapprochement. Ils comprendraient que quelqu’un qui est proche de Tom – au hasard son petit frère – était au courant de tout, et les Animorphs seraient condamnés.

	Mais dans nos animorphes actuelles, nous étions sans défense.

	Que devais-je faire ?

	Sacrifier tout le monde ?

	Ou juste mon père ?

	 

	



	

Chapitre 12

	 

	 

	< Prince Jake, est-ce que tu as des instructions à me donner ? >

	< Jake, dis-nous quelque chose, mec. >

	Ma famille ou mes amis ?

	Sauver un homme ou sauver le monde ?

	J’étais un cafard ! Je ne pouvais sauver personne.

	Une opération de secours non camouflée aurait pour conséquence de nous condamner tous et de sauver mon père. Mais momentanément.

	< Qu’est-ce qui se passe maintenant ? > ai-je demandé.

	< Ton père se dirige vers sa voiture, m’a informé Ax. L’homme qui a de la fourrure sur le visage est en train de le suivre. >

	< De près ? >

	< Il est à environ deux mètres derrière lui, est intervenu Tobias qui paraissait tendu. Et il se rapproche rapidement. >

	Je suis sorti du revers. Je me suis accroché à la jambe du pantalon. Je suis remonté à peu près derrière le genou. Le tissu se froissait à chaque pas que faisait mon père. J’étais à l’horizontale, avec le sol à ma droite. Je n’étais pas capable de voir très loin, mais je distinguais une espèce de mur sombre qui bougeait derrière nous.

	< Est-ce bien l’homme que je vois ? >

	< Oui >, m’a confirmé Tobias.

	OK. Parfait. Je me trouvais peut-être dans un corps de cafard, mais je possédais toujours un cerveau humain.

	J’ai tourné sur la gauche et je suis monté à la verticale. J’ai grimpé le long du pantalon. Vers la veste. Je fonçais comme un fou sur un tapis de laine fibreuse. Je me suis arrêté en haut de l’épaule. Une oreille de la taille d’un département était suspendue au-dessus de moi.

	Plus près. Le sombre mur ne cessait de se rapprocher. Je parvenais presque à distinguer un visage, flou, un visage barbu plus gros qu’un nuage dans le ciel.

	< Jake, qu’est-ce que tu fais ? > m’a demandé soudainement Tobias.

	< Je fais ce que les cafards savent faire le mieux >, ai-je répondu.

	< Quoi ? >

	< Dégoûter les gens et les faire crier… >

	Je me suis élancé. J’ai ouvert en grand les petites ailes de l’insecte. J’ai filé droit en direction de la barbe.

	— Aaaaaahhhh ! a hurlé l’homme.

	J’ai atterri sur sa lèvre supérieure. Mes pattes ont trouvé une prise et s’y sont agrippées.

	L’homme a craché. Ce qui a déclenché un véritable ouragan !

	Mais j’étais déjà dans les poils de son menton. Je me faufilais entre eux, comme entre des troncs d’arbre dans une forêt.

	— Aaaahhh ! Aaaahhh ! Un cafard ! criait l’homme.

	Nous nous sommes mis à sauter et à tourner. Il frappait sur son visage.

	— Va-t’en de là !

	Nous zigzaguions de droite à gauche.

	J’ai foncé en direction de son oreille. Mes petites pattes se sont accrochées sur la chair tendre.

	Il est devenu fou.

	J’ai continué mon ascension, jusqu’au sommet de son crâne. J’étais dans ses cheveux épais, désordonnés.

	— Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? ai-je entendu s’étonner mon père. Excusez-moi, monsieur, mais tout va bien ?

	« Pars vite ! aurais-je voulu lui crier. Cours, papa ! Sauve-toi ! »

	< J’arrive Jake ! > a annoncé Tobias.

	< Non ! ai-je fait. Ne fais pas ça ! Ne fais pas ça ! >

	Soudain, j’ai entendu près de moi un bruissement d’ailes.

	— Tssiiiir !

	Tobias fonçait droit sur l’homme, les serres en avant. J’en ai aperçu les terrifiantes pointes acérées.

	— Aaaaahhh ! a hurlé l’homme.

	Il continuait à frapper son visage d’une main et, de l’autre, il essayait de se protéger d’un faucon fou et d’une mouette déchaînée.

	Soudain, je me suis rendu compte que je n’étais plus sur le crâne de l’homme. J’étais dans ses cheveux, mais je n’étais plus sur l’homme.

	Les cheveux… Enfin, la perruque… était entre les serres de Tobias. Il l’avait attrapée comme il l’aurait fait avec une souris.

	< Je vais faire demi-tour et… >, a commencé à dire Tobias.

	< Non, non ! ai-je crié, hors de moi. Nous pourrions tout aussi bien sortir une pancarte avec marqué dessus : « Les Animorphs sont là. » Reste en arrière. Ne l’attaque pas tant que tu ne le vois pas attaquer le premier. >

	< Bien, d’accord. >

	< Lâche la perruque >, lui ai-je ordonné.

	C’est ce qu’il a fait. Elle est tombée sur le sol et l’homme s’est empressé de la ramasser pour la remettre sur sa tête. J’avais eu le temps de sauter et, avec l’aide de Tobias, de revenir sur mon père.

	— L’oiseau est parti, le cafard est parti, tout va bien maintenant, non ? a demandé mon père.

	— Ne me parlez plus de ce stupide oiseau et de ce sale cafard ! s’est emporté l’homme.

	Il était visiblement en colère. Un faucon qui essaie d’attraper un cafard posé sur votre tête et qui finit par arracher votre perruque, c’est le genre de choses qui ne met pas de bonne humeur.

	— Est-ce que c’est votre voiture ? a repris l’homme chauve.

	— Hein ?

	— J’ai dit, est-ce que c’est votre voiture ? a grogné l’homme.

	Comme je vous l’ai expliqué, il était en colère.

	— Oui, a répondu mon père qui semblait ne pas comprendre. Pourquoi ?

	— Parce que vous vous êtes mis sur mon emplacement ! Mon emplacement ! Le mien !

	— Comment est-ce possible que ce soit votre emplacement ? s’est étonné mon père. Il n’y a aucune place marquée « Réservée » ici.

	— Ça fait deux ans et quatre mois que je me gare à cette place ! C’est ma place ! Je n’en ai rien à faire des oiseaux… des perruques… ou des cafards… C’est ma place !

	< Je ne pense pas que cet homme soit un Contrôleur >, a remarqué Ax.

	< Et qu’est-ce qui te permet de dire ça ? > a voulu savoir Tobias.

	< D’abord, j’ai remarqué que cet homme… >

	< Ax, c’était une blague >, l’a interrompu Tobias.

	< Ah… >

	Pas d’attaque. Juste une dispute à propos d’une place de parking. C’était drôle, vraiment.

	Sauf que j’étais toujours sur la défensive, sans savoir d’où allait venir le danger. Pire, j’étais tétanisé. Tobias et Ax m’avaient demandé des instructions et j’avais été incapable de leur en donner. Parce que j’avais peur de faire le mauvais choix.

	Ce n’était pas leur faute. Mais la mienne. C’était moi qui dirigeais cette mission, c’était à moi de donner les ordres.

	J’avais hésité. Je n’avais pas répondu. Personne n’en avait souffert, cette fois-ci. Mais si l’attaque avait été réelle ? J’étais fatigué. Ax et Tobias aussi. Nous étions tous diminués, alors que l’ennemi était en pleine possession de ses moyens.

	Il ne tarderait pas à attaquer.

	 

	



	

Chapitre 13

	 

	 

	J’ai dit à Tobias et à Ax qu’ils pouvaient me laisser. Qu’ils n’avaient qu’à partir se reposer. Tobias n’était pas d’accord. Il m’a répondu qu’il voulait aller chercher les autres, qu’ils pouvaient prendre le relais.

	J’ai refusé, en lui expliquant que je voulais que tout le monde prenne un peu de repos. Pourquoi ? Je ne sais pas. Je voulais peut-être régler ce problème seul. Comme ça, je ne serais pas obligé de donner des ordres. Ça ne regarderait que moi.

	Mon père a rentré la voiture dans le garage et je me suis éclipsé discrètement. J’ai démorphosé dans le jardin et je me suis précipité dans ma chambre.

	Je savais exactement ce qu’allait faire mon père. Je connais ses petites habitudes. Quand il rentre à la maison, il va directement à la boîte aux lettres et il trie le courrier tout en marmonnant : « Poubelle… poubelle… poubelle… encore une facture… poubelle… »

	J’étais dans mon lit en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Je me suis enfoui sous ma couette. J’ai fait le malade.

	— Jake ?

	Ma porte s’est ouverte. Tom a passé sa tête dans la chambre.

	— Quoi ? me suis-je exclamé sous le coup de la surprise.

	Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était à la maison. Était-il déjà rentré lorsque j’avais démorphosé ?

	— Tu es là, toi ?

	— Et toi, qu’est-ce que tu fais ? Tu fais le malade ?

	Le Yirk qui était dans sa tête jouait parfaitement le rôle. Il disait les mots que Tom aurait prononcés.

	J’ai joué mon rôle également.

	— Oui, je voulais rester à la maison tranquille pour regarder la télé.

	— Hum, hum.

	— Mais je me sens mieux maintenant. Je pense pouvoir me lever.

	Il m’a lancé un regard dédaigneux et il est parti. J’ai sauté de mon lit et je me suis rapidement habillé.

	Pour moi, le dîner s’est résumé à un bouillon de poule : un repas léger pour mon estomac « dérangé ». Mon père et mon frère se sont offert un menu chinois.

	— À quelle heure partons-nous demain matin ? ai-je demandé.

	— Vers neuf heures. Alors, les garçons, faites vos bagages ce soir et n’oubliez pas vos tenues pour la cérémonie, a répondu mon père qui n’a pas remarqué la sombre mine de Tom. J’ai parlé à votre mère. L’enterrement aura lieu lundi, et nous repartirons donc mardi matin.

	Tom s’est alors levé de sa chaise.

	— J’ai fini de manger, a-t-il annoncé en quittant la pièce.

	Mon père n’a pas réagi. Il l’a ignoré. Puis il a dit :

	— Bien, je vais arroser une dernière fois la pelouse avant que nous partions.

	— Je vais mettre les assiettes et les couverts dans le lave-vaisselle, ai-je proposé en me levant à mon tour.

	J’ai commencé à débarrasser la table tout en guettant mon père par la fenêtre. Il était en train de dérouler le tuyau d’arrosage et de le tirer devant la maison.

	Tout était si calme, si tranquille.

	Tom était monté dans sa chambre.

	J’ai pressé mon nez contre la fenêtre, laissant une trace sur la vitre, et j’ai cherché Tobias dans le ciel. Je l’ai enfin repéré qui survolait la maison.

	Il effectuait sa mission de surveillance, il avait insisté pour le faire.

	Il semblait si libre dans l’air.

	Si serein et confiant.

	Je me suis redressé. J’ai regardé autour de moi. Et j’ai pris ma décision.

	« Cinq minutes », ai-je pensé. Je me suis dépêché de monter dans ma chambre et j’ai verrouillé la porte derrière moi. J’allais m’offrir cinq minutes de surveillance aérienne. Juste assez pour me détendre un peu. Pour me rassurer. Je serais incapable de faire quoi que ce soit de bien si je n’arrivais pas à avoir les idées claires.

	J’ai enfilé mon short de cycliste, j’ai ouvert la fenêtre et je me suis concentré sur mon animorphe de faucon pèlerin.

	Des arabesques se sont dessinées et étendues sur toute ma peau, avant de se transformer délicatement en plumes. Mes doigts se sont fondus les uns dans les autres pour former l’extrémité de mes ailes, tandis que mes intestins faisaient d’étranges bruits en se transformant. Mon crâne a diminué tout en changeant de forme. Ma vue est devenue perçante. Je rétrécissais, j’étais précipité vers le sol, je tombais, posé sur deux fines jambes osseuses.

	J’ai senti un courant d’air. Puis, j’ai battu des ailes et je me suis posé sur le rebord de la fenêtre ouverte. C’était étrange, même après tout ce temps, l’idée de me jeter dans le vide du deuxième étage m’angoissait. J’étais encore humain au fond de moi, j’avais encore peur du vide, je n’étais jamais complètement sûr que l’oiseau allait m’obéir. Je me demandais si Tobias ressentait la même chose.

	J’ai déployé mes ailes et je me suis envolé, par-dessus le jardin, en faisant bien attention à ne pas passer devant la fenêtre de Tom.

	J’ai capté un faible vent ascendant qui m’a aidé à prendre de l’altitude.

	< C’est toi, Jake ? > a demandé prudemment Tobias.

	< Oui, je me suis dit que j’allais te rejoindre pendant quelques minutes >, ai-je répondu en stabilisant mon vol et en me laissant glisser sur la brise.

	Mes yeux de faucon me permettaient de voir absolument tout, même une souris courant le long de la clôture des voisins.

	Et, bien sûr, mon père en train d’arroser la pelouse.

	< Comment ça va, Tobias ? > ai-je demandé.

	< Le vent n’est pas très bon ce soir pour planer dans les airs >, s’est-il plaint.

	J’ai souri en moi-même. C’était du Tobias tout craché.

	< Et toi, comment ça va ? > a-t-il fait.

	< Je suis un peu nerveux, ai-je admis. La situation est plutôt tendue en bas. C’est la guerre froide entre mon père et Tom. Et moi, je suis entre les deux. >

	Il est resté silencieux. Je l’ai regardé. Il était plus haut dans le ciel, peut-être deux cents mètres au-dessus de moi.

	< Tobias ? >

	Pas de réponse.

	< Tobias, qu’est-ce qui… ? >

	< Chapman ! C’est Chapman. Je n’en étais pas vraiment certain avec le reflet des lumières. Il est sur la route qui mène chez toi. Il conduit, et un autre homme est assis à côté de lui. >

	J’ai suivi la direction de son regard. Une grosse voiture noire, à cinq portes. Je me suis concentré. Le passager ne tenait-il pas quelque chose dans la main ?

	< Je n’aime pas trop ça >, ai-je dit.

	< Moi non plus >, a-t-il approuvé.

	< Mon père… >

	< Un revolver ! s’est écrié Tobias. Le passager. Il a un revolver ! >

	 

	



	

Chapitre 14

	 

	 

	J’ai amorcé ma descente avant même que Tobias ait fini sa phrase.

	Ils s’apprêtaient à tirer de la voiture. C’était complètement dingue. Une fusillade alors qu’il faisait encore jour ? Tom était-il donc si important que ça dans l’organisation yirk ? C’était incroyable !

	Je tombais littéralement… Pas comme une pierre, non, comme un missile s’apprêtant à rentrer en collision avec la Terre. Comme un missile se dirigeant sur ma propre maison.

	La voiture a tourné dans la rue qui menait chez nous.

	J’ai incliné mes ailes pour freiner. La force de l’air m’a presque brisé les os. J’ai tendu tous mes muscles, déployé au maximum la moindre de mes plumes. J’ai atterri sur la pente du toit donnant derrière la maison.

	Je n’avais pas le temps de rentrer pour démorphoser. Il fallait que je prenne le risque de le faire ici, dissimulé dans la pénombre. J’ai commencé à me transformer.

	< Jake, qu’est-ce que tu fais ? > s’est écrié Tobias.

	Je n’ai pas répondu. Ce n’était pas la peine. Il savait parfaitement ce que j’étais en train de faire.

	< C’est complètement stupide, Jake, mais je vais quand même te couvrir, a-t-il repris. Je ne vois personne te regarder. Tu es cependant visible depuis la maison de derrière. Et il y a une petite fille près de sa fenêtre. >

	Mes plumes se sont fondues les unes dans les autres. Mes bras se sont reformés. Mon bec s’est mis à fondre comme de la neige au soleil. J’ai dû faire des efforts pour rester en équilibre au moment où mes serres redevenaient des doigts de pied humains.

	< Voilà Chapman >, a annoncé sombrement Tobias.

	Non !

	Démorphose ! Démorphose !

	Des orteils… des mains… un visage…

	— Aaaaaaahhhhh ! ai-je crié sous le coup de la surprise.

	Je m’étais soudain mis à glisser et je m’approchais dangereusement du rebord du toit.

	< Jake ! Ton frère est dans la cuisine en train de téléphoner ! s’est écrié Tobias. Si tu tombes, il va te voir ! >

	Avec mes doigts, j’ai essayé de m’agripper aux tuiles, mais c’était inutile. Mes ongles ne s’étaient pas encore reformés, ils étaient comme liquides.

	Je tombais. Je suis passé par-dessus le rebord !

	Dans un geste désespéré, je me suis accroché à la gouttière métallique. Je me balançais dans tous les sens. J’ai essayé de lever mes jambes, pour les mettre hors de vue.

	< Tom ne t’a pas encore repéré, m’a fait Tobias. Il est dos à la fenêtre. Mais Chapman sera là dans vingt secondes. Il faut agir vite. >

	J’ai entendu la voix de Tom par la fenêtre ouverte :

	— Tout se passe comme prévu, disait-il froidement. Il est devant la maison, seul. Allez-y.

	J’ai sauté. J’ai lourdement atterri dans l’herbe en serrant les dents pour ne pas laisser échapper la moindre plainte. Je suis passé en rampant sous la fenêtre, je me suis ensuite remis debout et j’ai fait le tour de la maison à toute allure.

	Une voiture noire s’approchait dans la rue. Elle était à une centaine de mètres. Cinquante.

	— Hé, papa !

	Je lui ai littéralement sauté dessus. J’étais en sueur, à bout de souffle.

	— Laisse-moi faire ça.

	J’ai pris le tuyau d’arrosage.

	Mon père a souri.

	— Un volontaire, hein ? Bien, et pourquoi ce soudain enthousiasme ?

	Vingt mètres.

	— J’ai besoin de prendre l’air. L’air frais du soir.

	— Hum, bien, merci. Je vais en profiter pour aller faire mes bagages.

	Il s’est éloigné. Trop lentement ! Il marchait trop lentement !

	La voiture était à sa hauteur.

	La vitre était baissée.

	L’homme qui tenait le revolver visait le dos de mon père. J’ai fait un mouvement brusque, changeant soudain la direction du jet. L’eau est passée par la vitre ouverte.

	Le tireur a reculé sous le coup de la surprise. Mon père a ouvert la porte d’entrée.

	J’ai fait un signe en direction de la voiture et j’ai lancé :

	— Vraiment désolé !

	La voiture ne s’est pas arrêtée.

	J’ai poussé un gros soupir. Mes mains tremblaient. Mon cœur battait à tout rompre.

	J’ai alors fait comme si je reconnaissais soudain M. Chapman tandis que le véhicule s’éloignait.

	— Hé, monsieur Chapman ! ai-je appelé.

	J’ai senti que quelqu’un m’observait. J’ai lancé un rapide coup d’œil autour de moi. Tom.

	Il était derrière la fenêtre de la salle à manger. Ses yeux étaient pleins de rage. Il n’aurait pas hésité à me tuer aussi. Il avait voulu faire abattre mon père, mais si j’avais été sur la trajectoire…

	Et ce n’était pas le pire de tout. Le pire était de savoir que mon véritable frère était prisonnier de son propre corps et qu’il devait assister, impuissant, au spectacle de tueurs préparant l’assassinat de sa famille. Il était sans défense, il lui était même impossible d’ouvrir la bouche pour pousser un cri d’avertissement.

	Je serrais le tuyau si fort que l’eau avait du mal à sortir. Mais je ne pouvais pas relâcher mes muscles. J’en étais incapable.

	Je ne savais pas comment allait finir la guerre que nous menions contre les Yirks. Je ne savais pas si nous allions gagner, si nous allions perdre, si nous allions finalement trouver un compromis et faire la paix. Mais je savais une chose : j’allais tuer le Yirk qui faisait subir ça à mon frère.

	J’allais le tuer.

	 

	



	

Chapitre 15

	 

	 

	Nous étions réunis dans la grange de Cassie. Tous sauf Ax et Rachel, qui étaient restés surveiller la maison. Mon père était en sécurité avec eux deux.

	Tobias a calmement raconté les événements de cette journée et de cette soirée.

	— Stupide ! s’est exclamé Marco.

	— Je n’arrive pas à croire que tu aies pris des risques pareils, Jake ! m’a reproché Cassie.

	Elle n’a pas l’habitude de se mettre en colère, mais là, elle était vraiment contrariée.

	— Est-ce que tu cherchais à te faire tuer ?

	— Bien sûr que non, ai-je répondu. Mais que voulais-tu que je fasse ? Que je les laisse tuer mon père ?

	— Ce n’est pas la question, est intervenu froidement Marco, furieux lui aussi. Tu démorphoses à découvert. Et Tobias nous a dit qu’il s’en est fallu d’une seconde, que tu as failli te faire tirer dessus.

	— Je n’avais pas le choix.

	— Alors tu les aurais laissés te tuer aussi ?

	— Bien sûr !

	Marco a levé les mains au ciel en signe de dépit.

	— Pourquoi n’avais-tu pas de renfort ? Paraît-il que tu avais demandé à Tobias et à Ax de te laisser seul. Et de ne pas venir nous chercher.

	Il était adossé à une balle de foin. Adossé, mais pas pour autant détendu.

	— Nous sommes supposés être solidaires les uns des autres. Si tu as besoin d’aide, tu n’as qu’à nous demander.

	— Oui, je sais, ai-je fait. Mais durant la journée vous étiez en cours, et ce soir, eh bien, je ne m’attendais pas à ce que Chapman tente de tirer sur mon père en pleine rue, quand même.

	— Une erreur de ta part, a estimé Marco.

	— Oui, une erreur.

	— Et plus tôt dans la journée ? Tobias nous a appris que tu n’as pas su quoi faire quand vous vous êtes retrouvés avec le barbu, dans le parking.

	— Ce n’est pas tout à fait exact, je…

	— Tu ne peux pas te permettre ce genre de choses, a insisté Marco.

	Je l’ai fixé droit dans les yeux.

	— Tu es content de pouvoir me parler comme ça, hein ? Tu te venges parce que j’ai douté de toi quand il s’agissait de ta mère1.

	— J’étais prêt à faire ce qui devait être fait, a-t-il répondu.

	— Moi aussi !

	— Non, pas vraiment. Tu nous as tous mis en danger. Tu as démorphosé sur le toit ! Sur le toit ! En plein jour. Et ton frère était dans la maison ! Si Tom t’avait vu faire ça, tu serais la tête plongée dans le Bassin yirk en ce moment. Et nous serions tous en train d’attendre notre tour derrière toi !

	— Mais qu’est-ce que vous avez tous à la fin ? me suis-je écrié. Il s’agissait de mon père ! De mon père ! Je suis supposé attendre sans rien faire ?

	Tobias a répondu avant que Marco ne reprenne la parole :

	< Est-ce que ça valait le coup de te mettre en danger et de risquer l’avenir de tous… de la Terre entière… de tous les êtres humains… pour sauver une seule personne ? a-t-il remarqué sans s’énerver. Je suis désolé, Jake. Je sais qu’il s’agit de ton père. Je sais ce que tu ressens. Mais nous sommes en droit de nous poser la question. >

	Mon regard s’est perdu dans le vide. J’avais le visage en feu.

	— Vous savez, nous avions parlé de tout ça, et nous avions décidé de surveiller mon père, de le suivre au cas où il aurait besoin de protection. Eh bien, c’est ce que j’ai fait. Et quand le danger s’est présenté, j’ai réagi. Qu’est-ce que j’étais supposé faire d’après vous ?

	— Mais oui, tu as très bien agi, a soupiré Marco avant de reprendre sèchement : tu n’as pas assez de recul pour pouvoir diriger cette opération.

	J’ai éclaté de rire.

	— Quoi ? Et c’est toi qui vas décider si mon père doit vivre ou mourir ?

	J’ai regardé Cassie.

	— Jake…, a-t-elle commencé.

	— Tu dois rester en dehors de tout ça, a déclaré gentiment Marco. Ce n’est pas à toi de prendre les décisions. Pas celles qui concernent ton père et ton frère.

	— Tu l’as bien fait quand il s’agissait de ta mère, ai-je répliqué.

	Marco a haussé les épaules.

	— Oui, d’accord, mais moi c’est moi. Si ça peut te réconforter, je crois que j’aurais une plus haute opinion de moi-même si je te ressemblais. Mais, en ce qui concerne notre affaire, la question est : jusqu’où devons-nous aller pour protéger ton père ? Et qui doit prendre les décisions ?

	— D’habitude, c’est moi, ai-je affirmé.

	Marco a hésité. Il s’est mordu les lèvres. Puis, après avoir pris une profonde inspiration, il a dit :

	— Il faut que nous votions.

	— Rachel et Ax ne sont pas là, ai-je remarqué.

	< Ax refusera de voter de toute manière, a estimé Tobias. Il prétendra qu’il s’agit d’une question purement humaine. Il expliquera que Jake est son prince et qu’il fera ce qu’il lui dira de faire. Mais en aucun cas il ne voudra voter. >

	— Rachel me soutiendra, ai-je repris.

	Marco a approuvé d’un signe de tête.

	— Oui, certainement. Tout dépend donc de Cassie et de Tobias.

	J’ai évité de croiser leur regard. Je m’attendais à ce que Cassie prenne la parole. Mais elle est restée silencieuse.

	J’ai eu comme l’impression que le sol s’effondrait sous mes pieds. Cassie doutait-elle de moi ? Pensait-elle que je n’étais pas capable de maîtriser la situation ?

	J’ai entendu un bruissement d’ailes dans la charpente au-dessus de moi et j’ai levé les yeux. Tobias a penché la tête et m’a fixé avec ses redoutables yeux de faucon, qui ont rencontré les miens, remplis de colère humaine.

	J’ai été le premier à détourner le regard.

	Il avait été là les deux fois où j’avais risqué ma vie – et la sienne – pour sauver mon père. Il savait combien tout cela était important pour moi et jusqu’où j’étais prêt à aller.

	< Il y a deux choses importantes que vous avez oublié de noter, a-t-il commencé calmement. D’abord, les Yirks se fichent bien de perdre une vie humaine, pas nous. >

	Cassie a approuvé. Elle semblait troublée. Comme si elle regrettait de ne pas y avoir pensé.

	< Deuxièmement, que se passera-t-il si les Yirks n’arrivent pas à tuer le père de Jake ? Que se passera-t-il si, à la place, ils en font un Contrôleur ? a continué Tobias. Jake a déjà un Contrôleur dans sa famille. Si son père le devient aussi, il y aura deux personnes suspicieuses chez lui pour surveiller ses allées et venues, particulièrement quand il sera en mission pour les Animorphs. Donc, je ne crois pas que la question soit : « Devons-nous le sauver ? », mais : « Comment pouvons-nous le sauver ? » >

	« Merci Tobias », ai-je pensé en moi-même tout en fixant le sol.

	< Mais il y a autre chose dont nous n’avons pas parlé, a-t-il repris en agitant ses ailes avant de les replier contre lui. Je crois que nous n’avons pas adopté la bonne stratégie. Nous attendons que les Yirks attaquent, puis nous intervenons. Ils penseront peut-être qu’il s’agissait d’une coïncidence sur le parking du centre commercial, d’une autre coïncidence dans le jardin, chez Jake, mais ils vont finir par se douter de quelque chose, vous savez. Tôt ou tard, ils vont se dire que ça fait beaucoup de coïncidences. >

	— Exactement, a approuvé Marco.

	< Bien, alors pourquoi on ne laisse pas tomber la stratégie défensive ? On devrait prendre l’initiative, faire quelque chose d’énorme qui détournera l’attention des Yirks, et qui permettra à Jake, à son frère et à son père de partir demain matin chez son grand-père. >

	Marco a hésité. Il savait que le vote tournait en sa défaveur. Au pire, il aurait Cassie à ses côtés. Ça faisait deux contre trois, puisqu’Ax restait en dehors de tout ça.

	Marco a finalement accepté :

	— D’accord, allons-y pour l’offensive.

	Puis, comme à son habitude, il a essayé de faire un peu d’humour :

	— J’ai toujours rêvé de décider où et quand j’allais mourir.

	Il s’est ensuite approché de moi et il m’a tendu la main.

	— Ça n’a rien de personnel, Jake. Je cherche juste à protéger le groupe.

	Je n’ai pas réagi.

	Au bout d’un petit moment, il a baissé sa main.

	— Alors, c’est quoi le plan ? a demandé Cassie pour essayer de détendre l’atmosphère.

	— Je crois qu’il faut que nous y réfléchissions…, a commencé Marco.

	— J’ai un plan, l’ai-je interrompu.
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	Avais-je réellement un plan ? Pas jusqu’à cet instant précis. Mais au moment où Marco s’est planté en face de moi, j’ai réalisé qu’il fallait que je propose quelque chose. Il le fallait.

	Parfois, les émotions fortes sont stimulantes.

	Nous devions faire diversion. Eh bien la diversion à laquelle je pensais était énorme. Et avec un peu de chance, elle devrait durer suffisamment de temps pour permettre à mon père de partir loin de la ville.

	— Il faut kidnapper Chapman, ai-je déclaré.

	Marco m’a fixé avec des yeux étonnés. Cassie a soudainement avalé sa salive. Et Tobias s’est mis à rire comme si je venais de raconter une bonne blague. Enfin, il s’agissait plutôt d’une sorte de petit cri. Il a ensuite pris la parole :

	< Bien, je peux déjà vous dire une chose : je suis certain que ça va plaire à Rachel. >

	Un plan audacieux ? Oui.

	Un plan fou, suicidaire, stupide ?

	Sans aucun doute.

	— Les Yirks vont devoir définir leurs priorités, a dit Marco. Ils vont devoir choisir entre Tom et Chapman. Qui est le plus important pour eux ? Chapman, bien sûr. Ils ont décidé d’aider Tom à régler son problème, mais si Chapman disparaît, ça va être la panique totale. L’alerte rouge. Ça peut marcher.

	Je devais reconnaître une qualité à Marco : personne n’est aussi rapide que lui pour évaluer l’efficacité d’une solution. Et il est honnête dans ses jugements.

	Ça n’allait pas être une mission tout en douceur. Nous n’avions pas le temps de faire dans la subtilité.

	Nous avons rejoint Rachel et Ax pour leur exposer le plan.

	— Cool ! s’est exclamée Rachel.

	Cassie et Tobias sont restés pour surveiller ma maison. J’aurais bien dit à Marco de rester également, mais il aurait pensé que je faisais cela parce que ça m’ennuyait de l’avoir à mes côtés. Et je ne voulais pas le conforter dans cette idée.

	Rachel, Ax, Marco et moi avons volé jusqu’à un pavillon qui se trouvait juste en face de celui de Chapman, dans une rue calme et éloignée du centre-ville. Il faisait sombre. Il n’était pas tard, mais il faisait sombre. Dans vingt minutes environ, mon père se demanderait pourquoi je n’étais pas chez moi. Pareil pour les autres.

	La maison que nous avions choisie était à vendre. Vide. La végétation qui n’avait pas été taillée depuis longtemps était envahissante. Ce qui était parfait pour nous. Nous avions beaucoup de place pour nous cacher. Enfin, avant d’avoir morphosé.

	— Bouge de là, Marco, a grogné Rachel dont les épaules grossissaient et se musclaient à vue d’œil et qui se retrouvait coincée contre un corps massif de gorille en formation.

	— Allez, vas-y, je sais très bien que tu adores être contre moi, a-t-il plaisanté juste avant que sa mâchoire n’enfle démesurément et que ses lèvres ne deviennent aussi grosses que des boudins.

	J’ai fermé les yeux et je me suis concentré sur ma propre animorphe.

	Un rhinocéros. Pour ce que nous avions à faire, nous avions besoin de force brutale, massive. Et rien n’est plus massif qu’un rhinocéros.

	J’ai entendu les minces os de mon squelette humain craquer et prendre du volume. On aurait dit comme des grincements de dents à mesure que se formait une impénétrable armure de cartilage.

	Mon corps s’est mis à grossir. Mes jambes, mes bras, mes mains, mes pieds, mon ventre, mon dos, mes épaules, tout grossissait. Ma fine peau humaine s’est transformée en une espèce de cuir, puis elle a continué à s’épaissir et à durcir pour devenir aussi résistante qu’une selle de cheval.

	Mes oreilles sont remontées au sommet de mon crâne.

	Mes yeux ont rétréci, puis ma vision s’est troublée.

	Mon cou s’est enfoncé dans mon corps aussi rebondi qu’un petit ballon dirigeable. Et qui ne cessait de gonfler, de gonfler encore et encore…

	Je devenais énorme.

	Enfin, en dernier, sont apparues les cornes. Elles ont poussé au milieu de mon visage, à l’endroit où se trouvait autrefois mon nez. Elles étaient longues, incurvées, dangereuses. Une sorte d’arme primitive, redoutable. Des cornes capables de transpercer l’armure d’un chevalier.

	Mais malgré ce corps formidablement puissant, ces cornes terrifiantes, cette force bestiale, l’esprit du rhinocéros était tranquille et pacifique. En fait, tout ce qu’il voulait, c’était manger et qu’on le laisse seul. Il était vigilant, mais pas effrayé ni en colère.

	Mais ça n’était pas grave. J’avais assez de colère et de peur pour nous deux.

	— Prince Jake, je suis prêt. Prêêêê-êêêtttttt.

	C’était Ax. Il avait morphosé en humain, utilisant une combinaison de nos ADN qu’il avait acquis il y a longtemps déjà. Mais il n’avait pas morphosé complètement, il avait modifié ses traits pour que Chapman ne puisse pas le reconnaître par la suite.

	Dans son animorphe humaine normale, Ax est un adolescent d’une troublante beauté. Mais là, avec ses yeux globuleux, son gros nez écrasé et ses cheveux noirs en bataille, il ressemblait étrangement à Quasimodo.

	La bosse en moins, évidemment.

	< Whaou, Ax ! Maintenant, je crois que chaque fois que je penserai à toi, je reverrai ce superbe visage >, a dit Marco.

	< Vous ne voyez rien de suspect ? suis-je intervenu, en bougeant mes oreilles dans tous les sens pour repérer tous les sons alentour et en inspirant, à l’affût de la moindre odeur. Je suis à moitié aveugle avec ces yeux. >

	< Rien de suspect ? Eh bien, je vois un gorille, un rhinocéros et un garçon avec une tête étrange cachés dans un buisson. Mais à part ça, tout va bien >, nous a répondu Marco.

	Je n’ai pas ri. Je n’ai pas trouvé Marco drôle à cet instant précis. Je pensais surtout à l’absence de Tobias. Nous n’avions personne dans les airs, et il fallait que nous traversions la rue.

	< Bon, allons-y ! > s’est exclamée Rachel avec impatience.

	< Ax, vas-y, ai-je ordonné. Marco, tu le suis. >

	Ax a traversé la rue. Tout était calme. Je distinguais des formes, des ombres, mais pas grand-chose d’autre. En revanche, mon ouïe était excellente. Et je n’entendais pas de voitures arriver.

	Marco s’efforçait de marcher comme un humain. Un humain de deux cents kilos. Une fois de l’autre côté de la rue, il s’est glissé dans les buissons à côté de la porte d’entrée de Chapman. Ax s’est approché à son tour de la porte et il a frappé.

	Il ne s’est rien passé pendant quelques secondes.

	Puis la porte s’est ouverte brusquement.

	Chapman est apparu, un journal à la main, et l’air très irrité d’avoir été dérangé durant sa lecture.

	— Bonjour, est-ce que Melissa est ici ? Iiicciii ? Je suis un ami de Melissa. Je suis venu la voir pour lui parler d’un devoir que nous avons à faire pour le collège. Coo-coo-lèèège.

	Ax avait fait son petit discours en respectant plus ou moins le texte que nous avions mis au point.

	Chapman l’a fixé en fronçant les sourcils.

	— Attends. Je vais aller la chercher.

	— Bien, a fait Ax. Elle est ma meilleure amie et je suis dans la même classe qu’elle, c’est donc tout naturel que je vienne la voir.

	Chapman lui a lancé un nouveau regard inamical et il s’est éloigné.

	< Ax, ai-je murmuré. Qu’est-ce que tu vois ? >

	< Comme tu t’en doutais, prince Jake, ce Contrôleur a installé des systèmes de protection supplémentaires depuis notre dernière visite. Il y a des capteurs sensoriels dissimulés dans le miroir du couloir. Et je crois deviner la présence de lance-rayons Dracon dans les yeux de la statuette qui se trouve en face de la porte d’entrée. >

	< Bien, alors, tout le monde est prêt ? > ai-je demandé tandis que je sentais l’adrénaline monter en moi.

	< Je suis prête >, a déclaré Rachel.

	La porte s’est ouverte et Melissa est sortie sur le seuil. Elle a refermé derrière elle. Elle a regardé Ax d’un air étonné.

	Avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, deux énormes bras velus de gorille l’ont saisie et l’ont soulevée, pour l’emporter jusque dans les buissons.

	— Aaaahhh ! a-t-elle commencé à crier avant qu’une grosse main ne se plaque sur sa bouche.

	Melissa n’avait rien à voir dans tout ça. Il n’était pas utile qu’elle soit témoin de ce qui allait se passer.

	< Ça y est, je l’ai attachée et bâillonnée ! > s’est écrié Marco.

	< Alors, on y va, on y va ! > ai-je hurlé.
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	< Allez ! Allez ! Allez ! >

	Je suis sorti en trombe de ma cachette. Rachel était à mes côtés, courant à une vitesse incroyable en se balançant de cette manière faussement nonchalante propre aux grizzlis.

	Ax a fait un bond pour se dissimuler dans la végétation et démorphoser.

	Je filais à travers les mauvaises herbes, en me concentrant sur la faible lueur de l’applique extérieure installée au-dessus de la porte de Chapman, de l’autre côté de la rue. Mais ma tête massive se balançait de droite à gauche, et je perdais mon repère. Je voyais des lumières partout ! Je ne savais plus…

	< Jake ! Tu dévies sur la gauche ! > m’a alerté Marco.

	J’ai essayé de corriger ma trajectoire. J’étais au beau milieu de la route goudronnée. Une voiture ! Des phares fonçaient sur moi, sur ma gauche.

	Sccrrriiiiiiccchhhh !

	Le conducteur a freiné d’un coup sec. Je n’ai pas fait attention à lui. Je n’avais pas de temps à perdre. « Tu fonces et tu ne te poses pas de questions », me suis-je rappelé en moi-même.

	J’ai trébuché sur les marches qui menaient à la porte d’entrée.

	< Tu y es ! > a crié Marco.

	J’ai chargé, à toute allure, sans penser à rien, les cornes baissées.

	Wham ! Crunch !

	La porte a volé en éclats, ainsi que l’encadrement en bois. Le plâtre et l’enduit n’ont pas résisté non plus.

	— Hhrooouh ! a grogné Rachel qui était juste derrière moi.

	Tssssiouuu ! Tsssiouuu !

	Une brûlure, accompagnée d’une intense douleur. Une odeur de peau et de poils grillés.

	Le lance-rayons Dracon caché dans la statuette a tiré de nouveau, creusant un autre trou noir et fumant dans ma carapace.

	Cela a eu pour seul effet de me mettre un peu plus en colère. Et maintenant, le cerveau du rhinocéros lui-même était en colère.

	J’ai chargé droit devant moi, dans le couloir, et j’ai heurté le mur du fond en faisant tomber la statuette meurtrière.

	Crash !

	Tsssiouuu !

	Un dernier rayon est sorti du canon pour venir toucher mon abdomen. J’ai ensuite écrasé toute l’installation avec ma patte.

	Mme Chapman est sortie de la cuisine.

	— Andalites ! a-t-elle hurlé en brandissant un lance-rayons en direction de ma tête.

	Tsssiiiooouuu !

	J’ai ressenti une brûlure intense au niveau du front et de mon oreille. Le rayon avait pénétré jusqu’à mon cerveau, et je me suis mis à chanceler, perdant l’équilibre sous l’effet de la douleur qui cognait dans ma tête comme un marteau.

	Le rhinocéros était blessé. Gravement.

	Rachel a poussé un grognement terrible :

	— Grrroooooowwwwrrr !

	Avec sa patte de la taille d’une poêle à frire, elle a frappé Mme Chapman qui est venue s’écraser contre le mur. La femme a poussé un petit cri avant de s’effondrer sur le sol. Elle était hors d’état de nuire.

	J’ai vu passer un éclair bleu et brun. Ax était parmi nous.

	< Chapman s’échappe dans les escaliers ! > a-t-il fait.

	< Laissez-le, ai-je dit. Nous allons lui accorder dix secondes pour qu’il donne l’alerte. >

	Je chancelais. Le rhinocéros était blessé à la tête. Il était en train de mourir. La connexion entre le corps et le cerveau se faisait de moins en moins bien.

	J’ai compté jusqu’à dix.

	< C’est bon, allons-y ! >

	< Il s’apprête à sortir par une fenêtre de derrière, à l’étage >, nous a informés Marco qui était resté dehors.

	< Ax, tu vas en haut. Rachel, viens avec moi. >

	Je me suis dirigé vers le salon. La porte était trop étroite. Je l’ai élargie.

	Je suis passé sur le canapé et j’ai écrasé une table basse comme s’il s’agissait d’un jouet d’enfant.

	J’ai traversé la pièce et je suis passé par la fenêtre. Enfin, à travers, pour être plus exact…

	Chapman a sauté et a atterri sur ma droite. Marco était là. Il s’est approché pour le…

	Bang ! Bang ! Bang !

	Chapman avait un revolver. Une arme humaine, primitive. Mais il a tiré à bout portant.

	Marco est tombé à la renverse. Il a heurté violemment le sol. Chapman a sauté par-dessus son corps inanimé.

	< Marco ! > a hurlé Rachel.

	J’ai alors vu un Andalite tomber du ciel et atterrir lourdement sur la pelouse du jardin. C’était Ax, il avait sauté de la fenêtre du premier étage.

	< Rachel, occupe-toi de Marco ! ai-je ordonné. Ax ! Viens avec moi ! >

	Chapman était en train d’escalader sa clôture pour fuir par derrière. J’ai foncé droit dedans et je l’ai envoyé valser dans les airs. Il est retombé sur le dos et il m’a tiré dessus.

	Bang ! Bang !

	J’ai ressenti une vive douleur au niveau de la gorge. J’ai titubé, j’ai heurté Ax et je l’ai fait tomber à la renverse.

	Chapman s’était relevé et il courait parmi les débris de la clôture.

	J’étais blessé, je saignais, j’avais du mal à tenir debout, à rester conscient. Mais par-dessus tout, j’étais fou de rage. Ce salaud-là avait essayé de tuer mon père.

	Il fallait que je le rattrape.

	Il a trébuché, s’est étalé par terre en grognant et en roulant sur lui-même. Dans sa chute, il avait lâché son revolver.

	J’ai reculé d’un pas. J’ai remué la tête pour humer l’air et repérer la forme couchée qui gémissait.

	« Je vais te tuer, Yirk ! »

	J’ai chargé.

	< Non, Jake ! s’est écriée Rachel. Nous avons besoin de lui vivant ! Ax, arrête-le ! >

	Je m’apprêtais à écraser Chapman sur le sol. À le piétiner, à le réduire en purée, à lui enfoncer mes cornes dans le corps.

	J’ai soudain lu l’horreur dans ses yeux, et j’ai réalisé ce que j’étais en train de faire.

	< Prince Jake ! > s’est exclamé Ax.

	Je continuais à charger. Puis, soudain, j’ai ressenti l’effet de mes blessures. Comme si quelqu’un m’avait coupé les jambes. Je tombais. Mais j’étais entraîné par mon élan, j’ai glissé jusqu’à Chapman.

	Il a tenté de se relever. Ax l’a frappé du plat de sa lame et il est retombé par terre, inconscient.

	Je m’enfonçais toujours plus profondément dans un trou sans fond. Il fallait que je démorphose. Il faisait noir, noir… si noir. J’ai pensé à Marco.

	Marco. Avait-il été tué ?

	Melissa Chapman avait dû retirer le bâillon de sa bouche.

	— Maman ! Papa ! Où êtes-vous ? se lamentait-elle.
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	J’ai démorphosé au son des cris de terreur de Melissa et du hurlement des sirènes des voitures de police qui approchaient.

	Je me suis levé, éreinté, l’esprit embrouillé. Rachel était là, en humaine. Ax était parti. Marco…

	Marco était penché et se relevait en portant Chapman sur son épaule comme s’il n’avait pas pesé plus lourd qu’une plume.

	— Tu vas bien ? lui ai-je demandé.

	< J’ai démorphosé et remorphosé tout de suite, je suis comme neuf, m’a-t-il expliqué sèchement. Partons vite d’ici. Enfin, avec votre permission, puissant chef. >

	Nous sommes partis, Rachel et moi essayant tant bien que mal de dissimuler Marco. Nous avons traversé la rue et nous sommes retournés à la maison en vente.

	Nous allions retenir Chapman prisonnier dans un endroit que personne n’aurait suspecté : à cent mètres de chez lui.

	Ax avait désactivé l’alarme quand nous sommes arrivés. Et la porte donnant sur le jardin était déjà ouverte. Nous nous sommes précipités à l’intérieur. Marco a jeté Chapman sans aucun ménagement sur le parquet du salon vide. Puis, avec son poing puissant, il a brisé la porte vitrée qui séparait le salon de la cuisine. Du verre est tombé sur Chapman.

	Avec ses doigts faibles mais agiles, Ax lui a mis un bandeau sur les yeux. Puis nous avons attaché ses poignets et ses chevilles.

	Nous étions là, à le regarder. Il était à notre merci.

	— Je me demande…, a commencé Rachel.

	J’ai fait un signe de la tête et j’ai mis un doigt en travers de ma bouche.

	< Il est encore inconscient >, nous a assuré Ax.

	Marco s’est accroupi et lui a appuyé sur les côtes avec un doigt gros comme une saucisse. Il n’a pas réagi.

	Je suis allé dans la cuisine. J’ai trouvé une boîte vide. Je l’ai remplie d’eau et je suis retourné dans le salon pour la jeter au visage du Contrôleur.

	Il s’est redressé en jurant. Puis il a essayé de bouger les mains.

	< Bien, Ax, c’est à toi de jouer >, a dit Marco en reculant.

	Rachel et moi sommes restés silencieux.

	Ax s’est avancé, en faisant résonner ses sabots sur le parquet, tournant exprès autour de Chapman pour bien lui faire comprendre que son interlocuteur était un Andalite.

	< Alors, Yirk, a-t-il déclaré d’un ton sentencieux, tu es entre mes mains. >

	Chapman s’est mis à trembler.

	Puis il a gémi faiblement.

	Je n’ai pas regardé Rachel. Elle ne me regardait pas non plus. Nous n’étions pas fiers de nous. Il fallait que nous fassions croire à Chapman qu’il était interrogé par un guerrier andalite et qu’il allait bientôt être torturé. Quelques minutes auparavant, je l’aurais bien tué de mes mains. Maintenant encore, je n’éprouvais aucune pitié pour lui. Mais cela ne changeait rien au fait que nous étions en train de terrifier une personne humaine vivante.

	J’espère que vous pouvez comprendre ce que nous ressentions. J’avais demandé à Ax d’en faire beaucoup. Peut-être trop.

	Mais il était prêt à jouer son rôle jusqu’au bout.

	< Si tu veux rester en vie – et je n’ai pas besoin de te rappeler que je peux te tuer quand je le désire –, tu vas devoir répondre à quelques questions, a repris Ax de manière très arrogante. Quelle est l’ampleur de l’invasion yirk sur Terre ? >

	Chapman a frémi, mais il est resté silencieux.

	< Ne me défie pas, saleté de Yirk ! a éclaté Ax. Donne-moi les noms de tous les Yirks responsables de l’invasion de cette planète ! >

	Pas de réponse.

	< Je vais te garder prisonnier ici, tu sais, a-t-il repris en changeant de tactique et en parlant d’une manière douce et cruelle. Manque de rayons du Kandrona, Yirk. C’est une terrible manière de mourir. Depuis combien de temps n’es-tu pas allé au Bassin yirk ? Dans combien de jours, combien d’heures, ressentiras-tu le besoin de te nourrir ? >

	J’en avais assez vu et entendu. J’ai fait un signe de tête en direction de la porte. Rachel et Marco m’ont suivi. Marco a démorphosé en marchant.

	Les paroles d’Ax faisaient naître de sombres images dans mon esprit. Les souffrances qu’il avait promises à Chapman pour lui faire peur étaient celles qui attendaient mon frère Tom, car le Yirk qui était dans sa tête allait lui aussi être privé de rayons du Kandrona.

	— Jake ? a murmuré Rachel une fois que nous avons été dehors.

	J’ai secoué la tête. Je ne pouvais pas répondre.

	Je me suis dirigé vers chez moi en traversant la foule des voisins, des policiers et des équipes de secours qui s’étaient attroupés autour de la maison de Chapman. Enfin, le plan avait fonctionné.

	Ax allait continuer à interroger Chapman.

	Il allait peut-être le brutaliser.

	Voilà à quoi avait mené mon plan. Marco avait failli être tué. Melissa était terrorisée. Et Ax était en train de s’acharner sur un prisonnier sans défense.

	Marco n’avait pas besoin d’organiser un nouveau vote : je n’étais plus capable d’être chef.
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	Je suis resté éveillé toute la nuit.

	Sur mes gardes.

	À l’affût. Guettant le moindre son qui résonnait dans la nuit.

	J’attendais que Tobias, qui était perché depuis deux heures dans un arbre du jardin, me crie soudain :

	< Jake, les Yirks arrivent ! >

	Mais rien ne se passait.

	À trois heures et demie du matin, je me suis glissé hors de mon lit. J’ai fait attention à ne pas faire craquer le parquet et je suis allé sur la pointe des pieds dans le couloir.

	La porte de la chambre de mon père était entrouverte.

	J’ai jeté un œil à l’intérieur de la pièce.

	Il dormait, son visage baignait dans la lumière de la lune.

	J’ai continué à avancer dans le couloir.

	La porte de Tom était fermée.

	J’ai retenu ma respiration et j’ai collé l’oreille tout contre.

	Rien. Les mains moites, j’ai précautionneusement tourné la poignée et j’ai poussé la porte qui s’est mise à craquer légèrement.

	Le lit de Tom était vide.

	J’ai frissonné.

	J’ai vite refermé et je suis retourné à toute allure dans ma chambre.

	Mon frère était parti. Il était probablement avec les autres Contrôleurs en train de rechercher activement Chapman. Tobias l’avait probablement vu sortir, mais il n’avait pas voulu me réveiller.

	Je me suis recouché et je suis resté allongé sur le dos, les yeux grands ouverts, à écouter les bruits de la maison.

	Je me demandais ce que mon frère était en train de faire. Ce qu’il ressentait.

	Et j’imaginais l’affolement des Yirks qui recherchaient Chapman.

	L’affolement du Yirk qui était dans la tête de Tom et qui réalisait qu’il n’était plus que la priorité numéro deux.

	— Est-ce que tu as peur, Yirk ? murmurai-je pour moi-même dans le noir.

	J’essayais de deviner ce que je ressentirais si mes amis décidaient de me laisser à la merci des Yirks pour sauver quelqu’un de plus important. Ce ne serait pas très agréable.

	Et le vrai Tom, que pensait-il ?

	Je ne savais pas, je ne voulais pas savoir, mais je ne pouvais pas m’empêcher de réfléchir à tout ça.

	Je devais réagir.

	J’étais le chef.

	Je devais être capable de proposer un meilleur plan, plus sûr.

	Si je ne trouvais pas un moyen de sauver ma propre famille, alors comment les autres Animorphs pourraient-ils continuer à avoir confiance en moi ?

	Comment pourrais-je même continuer à avoir confiance en moi ?

	Mon cerveau embrouillé réclamait le sommeil, mais je n’arrivais pas à m’endormir.

	Les heures passaient.

	< Hé, Jake, tu es debout ? Tu es réveillé ? Sinon, lève-toi. Ton frère vient juste de rentrer par la porte de derrière >, m’a averti Tobias.

	Le soleil se levait et une lumière dorée envahissait ma chambre.

	J’étais incapable de répondre. De toute manière, y avait-il quelque chose à dire ?

	J’ai entendu Tom passer dans le couloir. Je l’ai entendu ouvrir sa porte et entrer dans sa chambre.

	Je me suis levé précipitamment et j’ai ouvert ma fenêtre.

	Il était temps d’aller rendre visite à Chapman.
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	J’ai utilisé mon animorphe de faucon pèlerin et j’ai volé jusqu’à la maison vide où nous retenions Chapman en otage.

	J’étais tenté de le garder prisonnier jusqu’à ce que son Yirk meure de faim. Pour faire savoir aux envahisseurs extraterrestres qu’ils étaient eux aussi vulnérables. Et que nous pouvions être assez cruels pour tuer de sang-froid si cela était nécessaire.

	La colère malsaine qui grondait en moi me commandait de faire ça. Et j’avais déjà été sur le point de tuer, l’autre soir, avec mon animorphe de rhinocéros.

	Je me suis posé sur un arbre proche de la maison.

	Ax se trouvait déjà à l’intérieur.

	< Tout va bien ? > lui ai-je demandé depuis mon perchoir.

	< Oui, prince Jake, a-t-il répondu. J’ai bien fait attention à piétiner les morceaux de verre de la vitre cassée quand je me suis approché de lui. Je pense que ce Contrôleur les utilisera pour couper ses liens dès que je serai parti. >

	< Parfait >, ai-je dit.

	< Non, prince Jake, ce n’est pas parfait, a répliqué Ax. Ce comportement n’est pas digne d’un guerrier. Je ne referai jamais une chose pareille. >

	< Je te comprends Ax. >

	< La fille humaine de cet homme a couru partout dans les rues voisines à la recherche de son père. Je l’ai entendue. Et j’ai également entendu les gémissements de terreur de ce Contrôleur. Je serais prêt à l’affronter en combat singulier et même à le tuer. Mais je ne suis pas un tortionnaire. >

	Je n’avais jamais entendu Ax s’énerver comme ça. Il est rare qu’il perde son sang-froid.

	< Tout ça, c’est de ma faute. J’en assume la responsabilité. Tu as seulement fait ce que je t’ai demandé de faire. Je suis ton prince, cela ne concerne que moi. >

	< Non, mes actes sont mes actes et j’en suis responsable, a-t-il repris d’une voix moins tendue. Je suis désolé de m’être emporté. >

	< Ax, c’est tout à fait normal >, ai-je fait avec lassitude.

	Il est resté silencieux pendant un moment. J’étais là, immobile et honteux, sur cette branche d’arbre.

	< Bon, je vais continuer à jouer la comédie >, a-t-il repris au bout d’un moment, résigné.

	< Oui. >

	Le vent frais du matin gonflait mon plumage, et j’observais les gens déposer leurs affaires sur le siège arrière de leur voiture, puis se mettre au volant pour se rendre au travail. La routine. Une journée normale dans une banlieue américaine normale.

	Sauf qu’une fille, quelque part, cherchait désespérément son père qu’elle avait perdu depuis déjà très longtemps sans le savoir. Sauf que, tout près de moi, une créature humaine infestée par un Yirk était dans l’attente d’une mort douloureuse.

	< Manque de rayons du Kandrona, Yirk. Voilà ce qui t’attend. Une lente montée de la douleur… de plus en plus insupportable. La terreur qui va te gagner quand tu vas réaliser que rien, non rien, ne peut te sauver. C’est ce que tu veux ? Alors réponds-moi. En nous aidant, tu t’aideras toi-même. >

	Ax aurait pu utiliser une parole mentale uniquement dirigée vers Chapman, mais il voulait que j’entende également.

	< C’est ta dernière chance. Sinon, je vais te laisser là, attaché, laissant la faim et la soif torturer ton hôte humain, cette souffrance venant s’ajouter à ta propre souffrance. >

	Je n’ai pas entendu les paroles de Chapman. Mais il avait dû dire quelque chose, car Ax a répondu :

	< C’est comme tu veux, Yirk. >

	Un instant plus tard, il a morphosé en balbuzard et je l’ai vu sortir de la maison.

	Chapman allait s’évader. Nous lui avions laissé délibérément les bouts de verre à portée de main.

	Il croyait que nous étions tous des Andalites, que nous ne connaissions pas bien les matières humaines et que nous ne savions pas que le verre pouvait couper la corde.

	< Il va retourner parmi les siens en héros, a repris Ax. On se racontera souvent cette aventure qui deviendra célèbre dans l’histoire yirk. Mon nom va devenir une légende, synonyme de bêtise et d’incompétence. >

	< Ax, je ne t’aurais jamais demandé de faire ça si ce n’était pas si important. >

	Il m’a fixé avec ses yeux féroces de rapace.

	< Important pour toi, Jake, ou pour la guerre que nous menons ? >

	Je n’ai pas répondu.

	Je voulais croire que c’était important pour les deux, mais dans mon esprit embrouillé, je n’arrivais pas à trouver les mots pour m’en convaincre vraiment. Alors, comment aurais-je pu le convaincre lui ?

	Ax s’est envolé vers sa forêt tout en marmonnant quelque chose à propos d’un rituel de purification.

	Je suis retourné chez moi pour prendre la relève de Tobias.

	< Tout est calme ici, Jake, m’a-t-il informé. Alors, quel est le plan ? Comment allons-nous vous suivre jusque chez ton grand-père, là-haut dans les montagnes ? >

	< Nous partirons vers midi. Nous devions partir plus tôt, mais mon père avait des choses à finir ce matin. On se rejoint dans la grange de Cassie à neuf heures pour discuter du plan. >

	< D’accord, à plus tard. >

	Tobias est parti.

	Dans deux heures, nous allions partir avec mon père et mon frère. Le temps que les autres réalisent que je ne viendrais pas au rendez-vous, nous serions déjà loin.

	J’en avais assez demandé à mes amis pour cette mission. Je ne supportais plus les doutes de Marco, le sens de l’honneur d’Ax et la sympathie retenue de Cassie.

	Tout cela concernait ma famille. Mon frère, le tueur. Mon père, la cible. Et moi, le fou au milieu des deux.

	C’était un jeu à trois.

	Si mon frère Tom, dans une dernière tentative désespérée pour sauver sa peau, essayait de tuer mon père, alors je morphoserais.

	Et la dernière chose qu’il verrait ce serait moi, Jake, son ennemi insoupçonné, lui sautant dessus sauvagement pour le détruire avec toute la brutalité de l’animal que j’aurais choisi de devenir.

	Je m’étais promis que si je devais le faire, je le ferais.

	Soudain, j’ai eu très envie de parler à Cassie. J’en aurais peut-être l’occasion quand tout ça serait fini…
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	Homer était déjà chez Rachel, où il allait se faire câliner et dorloter pendant les quatre jours où nous serions partis.

	Dommage que nous n’ayons pu échanger nos rôles.

	Et je me retrouvais dans la voiture avec mon père et mon frère, pour un long voyage ennuyeux de huit heures.

	Tom s’était assis devant, marmonnant des réponses indistinctes aux questions enjouées de mon père. Je n’étais pas tellement plus bavard, je n’étais pas d’humeur et, au bout de quelques kilomètres, il a renoncé à faire la conversation.

	J’étais contracté sur mon siège, et j’observais Tom tout en essayant de déceler le moindre signe pouvant m’indiquer qu’il commençait à souffrir du manque de rayons du Kandrona.

	Rien. Peut-être s’était-il nourri la nuit dernière lorsqu’il était sorti pour aller chercher Chapman.

	Mais ça ne changerait rien, de toute manière, car nous ne serions pas revenus avant la limite fatidique des trois jours.

	J’essayais d’imaginer la vie sans Tom. Sans mon grand frère. Je serais un enfant unique. Comme Marco l’était. Comme Cassie et Tobias.

	Mais je n’étais pas enfant unique et je ne voulais pas le devenir. Sauver Tom, c’était l’une des raisons pour lesquelles j’avais accepté de devenir un Animorphs. Au départ, je refusais de m’engager dans cette guerre. Puis j’ai appris que les Yirks avaient infesté mon frère et en avaient fait l’un des leurs.

	C’est pour lui que j’avais enduré l’horreur de ma première animorphe. C’est pour lui que j’étais descendu dans le Bassin yirk, le lieu le plus horrible que l’on puisse imaginer.

	Il était hors de question que je leur abandonne mon frère. Il fallait que je garde espoir de le sauver un jour.

	Mais il fallait également que je sauve la vie de mon père. Le Yirk qui était dans la tête de Tom était entré en guerre contre moi, mais il ne le savait pas. Nous étions deux ennemis mortels sur un champ de bataille, et deux innocents, mon père et mon frère, se trouvaient dans notre ligne de mire.

	Au bout d’une heure, je me suis endormi. Je me suis réveillé quatre heures plus tard, au moment où nous nous arrêtions dans un restaurant d’autoroute.

	Nous sommes allés aux toilettes. Ensuite, nous avons avalé des hamburgers à peine chauds et des frites trop cuites.

	Puis nous avons repris la route.

	Je commençais à me sentir engourdi de partout, j’en avais marre de rester assis. Mon père a alors bifurqué dans un petit chemin caillouteux.

	— Nous y sommes presque, a-t-il annoncé d’une voix fatiguée.

	Je me suis redressé sur mon siège. Tom également.

	Le chemin traversait une épaisse forêt, les branches des arbres semblaient vouloir attraper la voiture. L’air était plus frais, plus pur, et l’on sentait l’odeur de la végétation. Un petit rongeur a traversé précipitamment la route devant nous. Puis il s’est arrêté sur le bas-côté pour nous observer.

	Tsiiiiiiirrr !

	Un faucon est sorti de nulle part et a fondu sur lui. Il l’a pris entre ses serres.

	— Seuls les plus forts survivent, a murmuré Tom en esquissant un sourire discret.

	J’ai observé son profil. J’ai observé son oreille. Et je me suis imaginé la limace maléfique qui se trouvait à l’intérieur de son crâne.

	« Quel est ton plan, Yirk ? Est-ce que tes alliés se sont cachés dans ces bois ? Est-ce que des Hork-Bajirs attendent là, tapis dans les fourrés ? Est-ce que des vaisseaux Cafards planent au-dessus de nos têtes, n’attendant que ton signal pour se poser ? Ou est-ce que, comme moi, tu as décidé de régler cette affaire tout seul ? Mais alors, n’espère pas l’emporter, Yirk. Tu ne gagneras pas. Seuls les plus forts survivent, Yirk. »

	— Et voilà, nous y sommes, a annoncé mon père qui faisait une manœuvre pour garer la voiture. Tout le monde descend.

	Mes chaussures se sont posées bruyamment sur le sol caillouteux recouvert d’aiguilles de pin. Le claquement des portières de la voiture paraissait à la fois énorme et insignifiant dans le silence de la forêt.

	Le chalet de grand-père George se trouvait au milieu d’une petite clairière herbue entourée d’immenses sapins. Il y avait un petit chemin bien entretenu qui menait de la porte d’entrée à la rive du lac.

	Le silence. Ma mère et les parents de mon père sont alors sortis pour nous accueillir. Après les embrassades, nous sommes entrés pour manger un morceau, puis nous sommes tous ressortis pour respirer le bon air et nous relaxer.

	— Ça me fait de la peine de penser que grand-père George ne verra plus tout ça, a dit doucement ma mère en regardant le soleil se coucher au-dessus du lac. Il aimait vraiment cet endroit.

	— Je me souviendrai toujours lorsqu’il est revenu de la guerre, a continué mon grand-père paternel. C’était un autre homme. Il disait que tout ce qu’il voulait c’était la paix, qu’il en avait trop vu.

	— Il faut croire que certaines personnes ne supportent pas la réalité de la guerre, est intervenu Tom.

	Mes parents et mes grands-parents l’ont regardé, choqués par ce qu’ils venaient d’entendre.

	— Et que connais-tu de la guerre, Tom ? a demandé mon grand-père d’une voix tendue, mais en essayant de ne pas paraître en colère. À ma connaissance, tu n’en as fait aucune.

	— Tu as raison, a répondu rapidement mon frère. J’ai dit une chose idiote. Je crois que je pensais juste que c’est dommage que grand-père George ait passé tout ce temps ici tout seul, loin de nous.

	Nous avons repris notre conversation normalement et tout le monde s’est détendu. Sauf moi. J’étais assis là, à observer et à écouter.

	Je n’avais pas de plan. Pas d’autre plan que de réagir au moment où Tom allait frapper. J’attendais, encore sur la défensive.

	« À toi de jouer, Yirk. »
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	— Pourquoi ne pas avoir fait l’enterrement demain ? m’a demandé Tom, plus tard dans la soirée, alors que nous étions dans la chambre aménagée dans les combles. Je veux dire, dimanche ou lundi, quelle différence ?

	— C’est grand-père George qui l’a voulu comme ça, ai-je répondu en regardant tout autour de moi dans la petite pièce. En plus, maman a expliqué qu’on n’enterre jamais personne le dimanche ici. Le dimanche, c’est le jour de la veillée funèbre, lundi, c’est le jour de l’enterrement.

	— Oui, d’accord, mais c’est stupide, a-t-il estimé en remarquant que je me dirigeais vers une vieille malle. Qu’est-ce que tu fais ?

	— Rien, ai-je fait en retirant les livres poussiéreux qui étaient posés dessus. Tu te souviens pas de ça, Tom ? C’est la vieille cantine de soldat de grand-père.

	Il l’a observée un instant, puis il a détourné le regard, cherchant visiblement quelque chose à faire.

	Je ressentais un besoin urgent d’ouvrir la malle.

	— Je devais avoir dix ans ou quelque chose comme ça. Il nous l’avait montrée, en même temps que des photos prises sur les champs de bataille.

	— Peut-être, a murmuré Tom.

	— Lui et les autres soldats ne savaient pas s’ils allaient mourir de faim, de froid ou tomber sous les balles ennemies. C’est ce qu’il racontait.

	Mon frère a haussé les sourcils pour bien me montrer que toutes ces histoires ne le passionnaient pas.

	« C’est du Tom tout craché », ai-je pensé, presque admiratif. Le Yirk jouait parfaitement le jeu. À la perfection.

	— À Noël, quand ils avaient le mal du pays, dans les tranchées, ils chantaient Douce Nuit. Les ennemis chantaient aussi, en allemand. Ils les entendaient dans le lointain. Eux aussi auraient voulu être avec leur famille. Les combattants des deux camps désiraient que cette guerre se termine.

	— Mm, mm.

	— Tu ne te rappelles pas qu’il nous racontait tout ça ?

	J’insistais, je voulais le forcer à se souvenir. Je voulais, même si c’était ridicule, que le vrai Tom exerce une telle pression que, ne serait-ce que l’espace d’une minute, il parvienne à échapper au contrôle du Yirk, il parvienne à redevenir totalement, véritablement lui, mon frère humain.

	Tom a soupiré.

	— Oui, vaguement, mais je ne suis pas un fan des vieilles histoires de guerre, tu sais.

	J’ai sorti une petite boîte dans laquelle mon grand-père rangeait ses médailles et autres décorations.

	— C’était un homme courageux. Il croyait en l’honneur. À toutes ces choses dont on parle dans les vieux films. À l’honneur, à la bravoure et cætera.

	— Oui, parfait, mais c’était il y a des millions d’années, m’a répondu Tom. L’honneur et le courage, ce n’est pas ça qui compte dans le monde réel. Tout ce qui compte, c’est de gagner. Une fois que tu as gagné, alors c’est là que tu commences à parler de courage et d’honneur. Quand tu es en plein cœur d’une bataille, tu fais juste ce que tu as à faire. L’honneur, le courage et tout ça ? Ce ne sont que des mots que tu prononces une fois que tu as tué tous les ennemis et ceux qui se sont mis en travers de ton chemin.

	— Tu as tort, ai-je déclaré fermement.

	Il a haussé les sourcils, comme si tout cela l’ennuyait profondément.

	— Tu n’es qu’un gosse.

	J’ai alors vu ses yeux se plisser.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	Il a attrapé une gaine en cuir dans la malle et il en a retiré un poignard. La lame brillait à la faible lueur de nos lampes. Elle était longue, mesurant bien vingt centimètres.

	Je me suis soudain senti comme pris au piège dans cette chambre sous les toits. Je manquais d’air.

	— Une arme SS, a dit Tom en l’examinant. C’est un vieux poignard dont se servaient les nazis. Grand-père George a dû le récupérer sur un soldat mort pour garder un souvenir. Cool.

	— Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ? ai-je voulu savoir.

	Tom m’a regardé d’un drôle d’air.

	— Enfin, je veux dire, tu n’as pas le droit de le prendre, me suis-je hâté d’ajouter. Ce n’est pas à toi.

	— Ben quoi, tu prends les médailles, a-t-il repris, moi, je prends le poignard. Je ne vois pas où est le problème. Tu pourras les regarder tant que tu veux et réfléchir à l’honneur, à la bravoure et à tout ce que tu veux d’autre. Moi, je garde l’arme qui met en pratique toutes ces belles valeurs. Ça me paraît équitable comme partage.

	J’ai essayé de rester aussi inexpressif que possible. J’avais également un rôle à jouer.

	— Je ne vais rien prendre tant que je n’aurai pas la permission de papa et maman, ai-je dit en remettant soigneusement les médailles dans la petite boîte capitonnée de velours rouge tout en attendant que Tom range à son tour le poignard.

	— Alors ? ai-je repris. Remets-le à sa place.

	— « Maman et papa », s’est-il moqué. Tu n’es vraiment qu’un gosse. Tu crois encore que tout est si simple, hein ? Qu’il y a le bien d’un côté et le mal de l’autre, qu’il y a les gentils et les méchants, mais rien entre les deux.

	« Non, Yirk, je ne crois pas ça. Je ne crois plus ça. Je l’ai longtemps cru. Mais tout cela est fini. J’ai fait des choses qui m’ont forcé à réfléchir. Je connais maintenant toutes les nuances du gris. »

	— Il arrive parfois que des gens bien se comportent mal, ai-je répliqué. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’existe pas de différence entre le bien et le mal.

	— Le bien et le mal, a-t-il répété avec un sourire désabusé. Les forts et les faibles. C’est la vie. Il y a des gagnants et des perdants.

	— Le poignard, Tom, ai-je fait.

	Il l’a reposé dans la malle.

	Puis il a éteint les lumières.

	Nous nous sommes glissés chacun dans notre sac de couchage. Chacun dans notre tranchée.
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	J’avais froid.

	Je frissonnais.

	Il faisait nuit.

	Mes pieds étaient des blocs de glace, malgré les morceaux de tissu que j’avais accrochés autour de mes rangers. Mes doigts étaient engourdis, crispés sur ma mitraillette.

	Je n’avais pas beaucoup de munitions. Et rien qu’une grenade. Si les Allemands attaquaient, tout se passerait très vite.

	Je n’avais pas mangé de repas chaud depuis… mais en avais-je jamais mangé, d’ailleurs ? Avais-je jamais eu chaud ? N’avais-je pas toujours été dans cette tranchée glacée, dans ce trou noir creusé dans la neige ? J’avais l’impression d’avoir passé toute ma vie à la lisière de cette sombre forêt, d’avoir passé ma vie à trembler, à grelotter, à attendre le sifflement des obus qui tombent du ciel et le cliquetis des chenilles des chars d’assaut.

	La nuit de Noël.

	Joyeux Noël.

	J’ai entendu une toux rauque sortir de la tranchée d’à côté. Matthews. Il venait de l’Arkansas. Ou de l’Alabama. Enfin d’un État du sud des États-Unis. Ce n’était qu’un gosse, arrivé il y a peu de temps pour prendre la relève des anciens.

	— Alors, mon grand ? ai-je murmuré d’une voix enrouée. Dinde ou rôti ?

	— Quoi ? a-t-il réussi à prononcer entre deux quintes de toux.

	— Si tu étais chez toi, qu’est-ce que tu aurais aimé que ta mère t’ait préparé pour le repas de Noël ? De la dinde ou du rôti ?

	Il est resté silencieux pendant un moment.

	— Du rôti, a-t-il enfin répondu.

	— Ah oui ? Eh bien moi, ma mère fait toujours de la dinde à Noël. C’est une habitude chez elle.

	Une voix est sortie d’une autre petite tranchée sur ma droite :

	— Ne l’écoute pas gamin. Serge n’a même pas de mère.

	Je crois que le jeune homme s’est mis à rire. C’était difficile à dire, vu comme il toussait. Une pneumonie, certainement. Il aurait dû être évacué vers un hôpital. Mais personne n’était évacué. Il y avait d’ailleurs une blague qui circulait disant que, même lorsqu’on se faisait tuer, on n’avait droit qu’à une permission de trois jours.

	— Serge, m’a appelé le jeune soldat malade. Serge.

	— Oui.

	— Tu écriras la lettre, hein ? Je sais que c’est au capitaine de le faire, mais il ne me connaît même pas. Tu me promets que tu écriras la lettre.

	La lettre, celle qui informerait la famille de Matthews que leur fils était tombé au champ d’honneur. Qu’il était mort en héros.

	— Tu diras à ma mère que j’ai fait mon devoir, a-t-il repris.

	Je lui ai répondu durement. Je ne pouvais pas le laisser avec ces pensées dans la tête. À la guerre quand vous commencez à penser à votre mort, elle ne tarde jamais à arriver.

	— Tu lui diras toi-même, je n’appartiens pas aux services postaux. Tu lui diras quand tu rentreras chez toi.

	— Joyeux Noël ! s’est exclamée amèrement la voix sur ma droite.

	Tout le monde s’est tu. Nous écoutions les obus tomber au loin. Nous écoutions la rumeur des tanks. Nous attendions que résonnent le bruit d’une détonation et le cri d’un homme mortellement touché.

	C’est alors que l’air s’est empli d’un chant dont le volume augmentait à mesure que des voix se joignaient aux autres voix, un chant qui sonnait faux et qui s’est ensuite transformé en une belle mélodie. La nuit m’a soudain paru plus douce. Ce chant m’a ramené chez moi, près des miens, a rempli mon estomac vide et a réchauffé mon cœur meurtri et fatigué.

	— Ô douce nuit…

	— Ô sainte nuit… a murmuré le soldat Matthews d’une voix ragaillardie.

	— J’ai l’impression que les Allemands chantent aussi, ai-je remarqué.

	— Les Yirks ne chantent pas, m’a répondu Matthews.

	Il était maintenant à côté de moi.

	Il a ouvert de grands yeux. Il m’a fait un sourire mauvais.

	Et il a planté son grand poignard dans mon cœur.

	Je me suis réveillé brusquement.

	L’obscurité.

	Je me suis redressé.

	J’ai regardé autour de moi.

	L’autre lit était vide.

	Ça y est, je me souvenais, j’étais dans le chalet de grand-père.

	Je partageais la chambre sous les combles avec mon frère.

	Mais il était tard. Trop tard pour qu’il soit encore debout.

	Mon sang s’est glacé dans mes veines. J’ai roulé sur moi-même et j’ai ouvert la malle.

	Le poignard n’y était plus.
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	J’ai sauté du lit.

	J’ai vite enfilé un sweat-shirt et je suis sorti précipitamment de la chambre.

	J’ai dévalé les escaliers.

	La lueur de la lune produisait une faible clarté argentée.

	Des ronflements. Des bruits de respiration.

	Tout le monde était endormi.

	Je me suis arrêté dans la pièce principale et j’ai observé le canapé-lit déplié.

	Ma mère était couchée dedans.

	Mon père n’était pas là.

	Oh, non ! Était-il trop tard ? Avais-je donné à Tom la chance qu’il attendait depuis si longtemps ?

	J’ai ouvert la porte d’entrée.

	Crriiiii…

	Je suis sorti discrètement.

	J’ai retenu ma respiration.

	Rien.

	Je me suis avancé un peu et j’ai attendu, dissimulé dans l’ombre du porche.

	J’ai tendu l’oreille.

	Le vent m’apportait l’écho de voix.

	Là-bas !

	Mon père et mon frère étaient assis au bord du ponton en train de parler, tout en trempant leurs pieds dans l’eau du lac.

	Mon père s’est mis à rire et a donné une petite tape sur l’épaule de mon frère avant de le prendre brièvement dans ses bras.

	Le bas du sweat-shirt de mon frère s’est relevé l’espace d’une seconde, révélant le poignard caché dans sa poche arrière.

	Mon père n’a rien remarqué. Il a retiré ses bras et s’est remis à rire.

	Le père et le fils en train de discuter amicalement en pleine nuit.

	Tom, le traître.

	Mon père, le trahi.

	Je savais parfaitement comment les choses avaient dû se passer.

	Tom était allé s’excuser pour son comportement inadmissible. Il avait voulu parler à mon père, d’homme à homme.

	Un mensonge.

	Il voulait l’entraîner dehors, là où personne ne pourrait entendre.

	Tom a glissé une main derrière son dos et a refermé ses doigts sur le manche du poignard.

	Il le tenait fermement.

	Il fallait que je fasse quelque chose.

	Et vite ! Je suis sorti de ma cachette et je me suis mis à courir, en suivant la ligne sombre des arbres et en commençant à morphoser.

	Je me fichais bien que Tom puisse me voir, qu’il réalise que j’étais l’ennemi.

	Mais, une fois qu’il le saurait, je ne pourrais pas le laisser en vie.

	Il avait agi, je réagissais.

	J’ai senti une poussée d’adrénaline. Une montée de panique.

	Une épaisse fourrure orange et noir s’est répandue sur mon corps. Mon nez s’est aplati tout en grossissant. Mes sens se sont aiguisés. Mon odorat ! Mon ouïe ! Ma vision nocturne presque aussi perçante que celle d’une chouette.

	J’étais capable de ressentir jusqu’à la nervosité de mon frère.

	Il était excité, il s’apprêtait à tuer.

	Les sens du tigre. La force du tigre. Tom serait sans défense. Un jeune homme avec un couteau contre un tigre ? C’est un peu comme affronter un char d’assaut avec un pistolet à eau.

	Je suis tombé en avant au moment où les os de mes membres se remodelaient en quatre pattes puissamment musclées.

	« Vite ! » criais-je silencieusement en trébuchant à cause de mes pieds qui devenaient énormes et s’armaient de griffes recourbées et meurtrières.

	Mais je n’étais qu’à mi-chemin du ponton lorsque Tom a tiré le poignard de sa poche…
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	Crrrraaaaaccccc !

	Un énorme bruit a déchiré le silence de la nuit.

	Mon père et mon frère se sont regardés sans comprendre au moment où le ponton en bois s’est effondré dans un grand fracas.

	Ils ont tenté de s’agripper quelque part, mais la construction en bois a volé en éclats. Elle s’est effondrée sur elle-même sous la pression d’une force massive.

	Ils sont tous les deux tombés dans le lac.

	— Hé ! s’est exclamé mon père en disparaissant sous l’eau.

	Il a réussi à remonter à la surface en agitant ses bras dans tous les sens, a repris sa respiration, puis a disparu de nouveau.

	Je me suis figé sur place sous le coup de la surprise, sans comprendre, en attendant de voir ce qui allait se passer.

	Mon père savait nager comme un poisson. Pourquoi ne réapparaissait-il pas rapidement ?

	— Glurk, a-t-il hoqueté en refaisant surface à plusieurs mètres du ponton détruit pour disparaître de nouveau.

	C’était comme si quelque chose l’attirait vers le fond et l’entraînait loin de Tom…

	Mon frère était fou, il s’agitait dans l’eau comme un dément, non pas pour essayer de sauver mon père, mais juste pour ne pas le perdre de vue. Pourquoi ? Parce qu’il voulait assister à sa noyade ? Espérait-il le rattraper pour lui planter le poignard dans le cœur ?

	Un sentiment de colère a grandi en moi.

	La fourrure a fini de me recouvrir entièrement.

	Ma bouche encore en partie humaine a émis un grognement.

	Je me suis remis à avancer.

	— Reuh, reuh, a toussoté mon père dont la tête a émergé encore quelques mètres plus loin.

	Tom tournait en rond dans le lac, à sa recherche.

	Soudain, un aileron a fendu la surface de l’eau derrière son dos.

	« Un requin ? ai-je pensé. Un requin dans un lac de montagne ? »

	Non, ce n’était pas un requin.

	C’était un dauphin !

	Avant que j’aie pu faire quoi que ce soit, l’aileron s’est approché de Tom qui a encaissé un choc brutal.

	— Ooouuuff ! s’est-il exclamé sans comprendre ce qui lui arrivait.

	Il a été projeté en avant et son visage s’est enfoncé dans l’eau.

	Il ne bougeait plus.

	Les ailerons – car en fait il y en avait plus d’un – continuaient à fendre silencieusement la surface du lac.

	— Tom ! Tom, tu vas bien ? a crié mon père qui se hissait sur la terre ferme.

	Il avait été emporté à vingt mètres du ponton et pataugeait maintenant dans la vase et la végétation du rivage.

	Tom flottait toujours sur le ventre, sans connaissance. Mon père ne pourrait jamais le rejoindre à temps pour le sauver.

	Moi, je le pouvais. Les tigres savent nager. J’étais en mesure de le sauver.

	Mais je ne bougeais pas. J’étais figé sur place. J’étais comme paralysé par l’idée que, si je le laissais se noyer, mon frère Tom serait enfin libre. Que si le Yirk qui était dans sa tête mourait aussi, j’obtiendrais ainsi ma revanche. Que nous serions plus en sécurité et plus libres d’agir si le Contrôleur nommé Tom perdait la vie pour toujours.

	Je ne savais pas quoi faire.

	< Jake ! Démorphose ! m’a ordonné une voix. Tu es à découvert. Démorphose ! >

	J’ai obéi, trop content pour une fois de recevoir des ordres plutôt que d’avoir à en donner. Soulagé que quelqu’un ait pris la décision pour moi.

	En fait, les autres m’avaient suivi jusqu’au chalet. Ils étaient venus pour me soutenir sans me le dire. Ils avaient pris la décision d’eux-mêmes.

	J’ai fait quelques pas en arrière. Mes pieds sont redevenus ceux d’un humain.

	Je me suis relevé. Ma fourrure avait disparu.

	Tom allait couler au fond du lac si je ne faisais rien pour lui. Mais le sauver signifiait aussi la mort certaine de mon père.

	« Aidez-moi, avais-je envie de crier. Dites-moi ce que je dois faire ! »

	L’eau du lac s’est mise à onduler, à s’agiter. Le corps inanimé et désarticulé de Tom a glissé à la surface, comme une planche de surf, et il s’est dirigé vers le rivage.

	Je me suis précipité vers lui. Mon image se reflétait dans l’eau, une image d’humain.

	Tout chancelant, j’ai tiré mon frère sur la terre ferme. Je l’ai retourné pour le mettre sur le dos. Son visage était détrempé. Sa jambe droite était pliée d’une manière étrange, elle décrivait un angle complètement fou, impossible.

	— Au secours ! ai-je crié en sautant sur place. Au secours !

	Tom a émis un grognement. Puis il a commencé à tousser.

	Il a ensuite recraché des litres d’eau boueuse et malodorante.

	— Ne bouge pas, ai-je bafouillé tout en essayant de le maintenir assis tandis qu’il était en train de cracher.

	Quelque chose n’allait vraiment pas avec sa jambe. Elle était dans une position terrifiante.

	— Je crois que tu t’es cassé le genou.

	— Jake ! a hurlé mon père qui se précipitait vers nous.

	Ses vêtements étaient mouillés, froissés, déchirés et couverts de terre noire.

	— Est-ce que Tom va bien ?

	— Non, ai-je répondu en secouant la tête. On ferait mieux d’appeler une ambulance. Et vite !

	Mon père est parti en courant vers le chalet.

	J’ai regardé Tom. À l’intérieur de son crâne se trouvait un meurtrier. Un meurtrier qui avait failli tuer mon père. Mais les yeux que je fixais, ces yeux-là appartenaient à mon grand frère.

	Je me suis assis dans la boue à côté de lui.

	Il était sous le choc : son visage était pâle, ses traits étaient tirés et ses yeux exprimaient une profonde souffrance. Il claquait des dents et ses cheveux gouttaient sur ses épaules.

	— Tire-toi de là, minus, a-t-il ronchonné en grelottant. Tire-toi de là et laisse-moi tout seul !

	— Non, ai-je répondu, en m’approchant plus près de lui. Je… je vais rester là.

	Et c’est ce que j’ai fait, jusqu’à ce que j’entende l’hélicoptère de secours qui est descendu du ciel étoilé pour l’emmener loin d’ici.
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	— D’accord, chérie. Toi aussi.

	Mon père a raccroché le téléphone en soupirant. Il s’est passé la main dans les cheveux et s’est retourné vers nos visages anxieux.

	— Alors ? ai-je demandé.

	— Ta mère m’a appelé de l’hôpital. Il faut rapatrier Tom, a commencé mon père en s’effondrant sur une chaise. Il s’agit d’une mauvaise fracture, et le meilleur endroit pour l’opérer est l’hôpital de notre ville. Ils possèdent l’équipement idéal pour ce genre d’intervention.

	— Sans blague, ai-je dit, pas surpris du tout.

	Bien sûr : retourner à la maison. Retourner là où il y avait plein de Contrôleurs, pour être absolument certain que Tom pourrait être transporté au Bassin yirk et recevoir sa dose vitale de rayons du Kandrona.

	— Il souffre beaucoup et il va devoir rester allongé pas mal de temps. Mais son état général est bon, a repris mon père d’une voix grave.

	Puis il s’est approché de moi et m’a pris dans ses bras.

	— Remercions le ciel que tu aies été là pour le sauver, Jake.

	— Je ne l’ai pas sauvé, ai-je répondu. Il a dérivé vers le rivage. Je l’ai juste agrippé pour le sortir de l’eau.

	— Et pour le sauver, a insisté mon père avant de me relâcher. J’ai vraiment eu peur hier soir, Jake. J’ai vraiment eu peur pour vous deux.

	— Moi aussi, ai-je dit.

	Il s’en était fallu d’un rien. Un poignard à moitié dégainé. Un tigre s’apprêtant à passer à l’attaque.

	— Ah, j’aurais besoin d’une bonne tasse de café, a soupiré mon père.

	— Je vais en faire, a dit ma grand-mère.

	— J’en veux bien un, moi aussi, s’il te plaît, a ajouté mon grand-père.

	— Demain matin, à la première heure, je téléphone au constructeur de ce ponton et je lui explique en détail ce qui s’est passé, a repris mon père. Puis je vais voir les autorités et j’essaie d’en savoir plus sur ce courant, ou je ne sais quoi, qui m’a entraîné comme ça. C’est dangereux !

	— Oui, heu… bien, je reviens tout de suite, d’accord ? ai-je annoncé. J’ai besoin de prendre un peu l’air.

	Je suis sorti et je me suis enfoncé dans la nuit qui touchait à sa fin.

	Je suis resté un moment immobile, à écouter. Mais c’était inutile.

	L’ouïe humaine est si limitée.

	J’ai levé les mains au ciel, comme pour dire : « Et maintenant ? »

	< Au-dessus de toi, Jake >, m’a indiqué Tobias depuis une pinède.

	Je me suis dirigé vers les arbres et je les ai vus, là, dans la pénombre.

	Sans que je ne leur demande rien, ils m’ont expliqué comment ils avaient organisé tout ça.

	Comment Tobias avait monté la garde sans relâche et donné l’alarme quand mon frère était sorti du chalet avec mon père.

	Comment Cassie avait morphosé en baleine et s’était débattue dans dix mètres d’eau pour rejoindre le ponton le plus rapidement possible et le défoncer.

	Comment Rachel et Ax avaient, eux, morphosé en dauphins, entraîné Tom, lui avaient cassé la jambe, puis s’étaient occupés de mettre mon père en sûreté.

	J’aurais voulu leur dire bien des choses.

	Que grâce à eux ma famille avait été sauvée.

	Que grâce à eux, j’y voyais de nouveau clair.

	— Merci, ai-je simplement fait.

	— De rien, a répondu Rachel. De toute manière, nous avions envie de nous faire un petit week-end à la montagne.

	< Nous avons passé beaucoup de temps dans cette construction abandonnée bâtie de manière approximative avec des rondins de bois, m’a expliqué Ax en dirigeant ses tentacules oculaires vers une vieille cabane perdue au milieu des arbres. Et nous y avons découvert des araignées énormes. >

	— Et des rats. N’oublie pas les rats, a ajouté Cassie en rigolant.

	< Personnellement, je me suis bien amusé >, a remarqué Tobias.

	— C’est parce que tu as mangé comme un goinfre ! s’est exclamée Rachel.

	Ils en faisaient trop.

	— Où est Marco ? ai-je soudain demandé.

	Cassie a haussé les épaules.

	— Nous ne savions pas si tu serais content de le trouver là. Nous pensions que tu avais peut-être besoin de temps pour repenser à tout ce qui s’était passé.

	— Tu peux venir, Marco, ai-je fait.

	Il est sorti de derrière un arbre. Il semblait méfiant. Ce qui n’était pas très étonnant vu la manière dont je l’avais traité.

	— Alors, mon grand, comment ça va ?

	— Marco, je suis sûr que c’est toi qui as monté ce plan.

	— En grande partie, oui.

	— Eh bien bravo, c’était un bon plan.

	— Merci. Mais nous n’aurions pas pu le mener à bien sans les Cheys, a-t-il expliqué en faisant mine de ne pas y être pour grand-chose. Ce sont eux qui pilotaient l’hélicoptère de secours et qui ont insisté pour que l’on rapatrie ton frère. Sans eux, il n’y aurait eu qu’un jeune garçon avec la jambe cassée au beau milieu des bois.

	— Tom va rentrer à la maison. Mon père est en vie. Nous avons échappé au pire. J’aurais dû trouver cette solution moi-même. Une fois blessé, mon frère avait une excuse parfaite pour ne pas venir à l’enterrement. J’aurais dû penser à ça.

	Marco a soupiré :

	— Ouais, mais…

	— Je n’avais pas assez de recul, ai-je continué. Vous aviez raison. J’étais trop impliqué dans tout ça pour avoir une vision claire des choses.

	Marco n’a pas cherché à discuter. Il ne tirait aucune fierté de la situation. Je suppose que nous avons tous nos forces et nos faiblesses. La force de Marco est sa capacité à atteindre un point précis, sans se soucier des conséquences, sans se soucier de ce qui est bien et de ce qui est mal. Il avait deviné quelle était la solution, ce que j’avais été incapable de faire.

	Je l’ai pris par le bras et je l’ai entraîné loin des autres, pour qu’ils ne puissent pas nous entendre.

	— Tu es mon meilleur ami, Marco. Si tu me redis un jour que je ne comprends rien, que je n’ai pas assez de recul, que je suis incapable de diriger une mission…

	— Tu me donneras un bon coup de pied aux fesses ? m’a-t-il interrompu en grimaçant.

	— Non, je t’écouterai. Je t’écouterai. Et après, je te donnerai un bon coup de pied aux fesses.

	Il a éclaté de rire. Moi aussi. Que pouvais-je dire de plus ? Marco et moi sommes les meilleurs amis du monde. Nous sommes allés rejoindre les autres. Mais je l’ai arrêté en cours de route.

	— Marco ?

	— Quoi ?

	— Ce plan a marché parce que Tom est sorti avec mon père, ce qui l’a rendu vulnérable. Sinon, que ce serait-il passé ?

	Marco a détourné les yeux.

	— Vous deviez me sauver à tout prix, ai-je repris. Vous deviez préserver la sécurité du groupe et me garder en vie. C’étaient vos priorités, non ?

	Il a approuvé de la tête.

	— Alors, que se serait-il passé si vous n’étiez pas arrivés à temps ? Si Tom avait réussi à tuer mon père ?

	— Pour moi, il était clair que si Tom réussissait à tuer ton père, tu passerais à l’acte, a-t-il expliqué calmement. Comme dans un jeu d’échecs : Tom prenait ton père, tu prenais Tom. Mais en t’attaquant à lui, tu nous exposais tous. Tout était perdu. Donc, il était impossible que ça se passe comme ça. Ton père devait vivre pour que tu ne tentes rien de désespéré. La seule pièce qu’il était possible de déplacer, c’était donc ton frère. Mais s’il lui arrivait quelque chose, il fallait que ça paraisse naturel, que ça ne ressemble pas à une attaque andalite, et tu ne devais pas être impliqué dans cette opération. Nous devions agir très prudemment, très discrètement. Nous avions prévu de…

	— Arrête, l’ai-je interrompu avec douceur.

	Je ne voulais pas en savoir plus.

	Nous sommes restés silencieux pendant un moment, silencieux et immobiles.

	Vous savez de quoi nous parlions avec Marco, avant ? De Batman et de Superman. Ou alors des qualités respectives des consoles Sega et Nintendo. Ou nous cherchions à savoir si telle ou telle fille sortirait plutôt avec lui qu’avec moi.

	Et maintenant…

	— Que sommes-nous devenus, Marco ? Que nous est-il arrivé ?

	Il n’a pas répondu. Je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse. Nous savions parfaitement ce qui nous était arrivé.

	— Je crois que je ferais mieux de rentrer, ai-je dit.

	— Oui. Il faut que nous y allions nous aussi. Nous sommes venus dans un camion qui transportait des vaches. J’espère que le voyage de retour sera plus agréable.

	Je me suis dirigé vers le chalet.

	 

	



	

Chapitre 27

	 

	 

	Ma mère est revenue le dimanche dans la soirée, le jour de la veillée funèbre. Et l’enterrement a eu lieu le lundi.

	Les anciens combattants de la région sont venus assister à la cérémonie. Il y avait parmi eux un joueur de clairon qui a interprété un air très lent et très triste.

	D’autres ont replié le drapeau américain qui recouvrait le cercueil et l’ont donné à ma mère, la fille de grand-père George. Puis elle a regardé longuement et silencieusement ces hommes grisonnants et usés, qui partageaient ensemble des souvenirs, des expériences qu’eux seuls pouvaient comprendre.

	Mais je les comprenais, moi aussi.

	Je ne comprenais peut-être pas leur guerre, mais je connaissais bien la nôtre. Parce que, désormais, c’était à notre tour d’être en première ligne. De nous battre, de souffrir, de perdre, de gagner.

	C’était à notre tour de faire des cauchemars et de devenir vieux avant l’heure.

	Je savais ce qu’avait voulu me dire grand-père George maintenant.

	Il m’avait seulement parlé deux fois de la guerre. La première, lorsqu’il avait ouvert sa malle. Et la deuxième, bien plus tard, ce jour où nous étions tous les deux assis sur le ponton au bord du lac.

	Quand cette guerre prendra fin, si je suis encore en vie, je ne crois pas que j’en parlerai beaucoup.

	Il y a des expériences qu’on préfère ne vivre qu’une fois.

	Nous avons tous jeté une rose sur le cercueil avant de partir. Il ne s’agissait pas de funérailles grandioses, mais tout le monde pleurait. Enfin, moi en tout cas.

	Quand nous sommes rentrés au chalet, nous avons appelé l’hôpital et nous avons parlé à Tom. Il allait bien.

	Tout était rentré dans l’ordre. Mon frère était toujours en vie. Ainsi que l’ennemi qui vivait dans sa tête. Nous avions mené une bataille pour rien, ou presque. Personne ne l’avait voulue, personne n’en avait tiré profit. Mais tout le monde avait souffert : Chapman, Ax, Tom, Marco et un homme qui avait juste voulu récupérer sa place de parking. Et moi.

	Mais nous avions tous survécu. Et, quand vous êtes en guerre, le simple fait de voir un nouveau jour se lever est une victoire.

	Nous sommes repartis pour la maison le mardi.

	J’étais assis devant, à côté de mon père, tandis que ma mère somnolait sur le siège arrière.

	Papa m’a laissé choisir la station de radio et m’a répété pour la millionième fois que la musique était bien meilleure « de son temps ». Nous nous sommes arrêtés pour manger des hamburgers, et maman nous a répété pour la millionième fois que nous n’avions pas une alimentation équilibrée.

	Sur le parking de cette aire d’autoroute, nous avons assisté au lancement du « plus gros ballon dirigeable du monde ». Enfin, si l’on oublie tous les autres « plus gros ballons dirigeables du monde »…

	Des choses simples, ordinaires, mais tellement agréables.

	Nous avons parlé de grand-père George et de différentes autres choses.

	Tom avait perdu le poignard nazi dans l’eau. J’espérais qu’il reposait maintenant au fond du lac.

	J’aurais pu essayer de le récupérer. Mais je ne l’ai pas fait. J’avais les médailles de grand-père dans ma poche. Ma mère me les avait données, elle m’avait expliqué que grand-père voulait qu’elles me reviennent après sa mort.

	J’avais toujours su qu’il s’était conduit comme un héros pendant la guerre. Ce qui expliquait les médailles et tout le reste. Et je m’étais toujours demandé pourquoi il ne les avait pas mises dans une vitrine, pour que tout le monde les admire.

	Mais je voyais les choses différemment désormais.

	Les médailles ne sont pas de simples objets pour les gens qui les possèdent. Chaque fois que grand-père les voyait, il repensait à tout ce qu’il avait vécu, aux choses que lui et les autres avaient faites.

	Je savais qu’il était fier de s’être comporté bravement, fier d’avoir fait de son mieux pour son pays. Mais je savais également pourquoi ces médailles avaient été rangées dans une malle poussiéreuse, dans un grenier, loin du regard des gens.

	Un jour, ceux qui ont combattu les Yirks seront peut-être décorés eux aussi.

	Ce jour-là, il faudra que je m’achète une malle…

	 

	L’aventure continue….

	 

	 

	
Notes

		[←1]
	 Voir La rencontre (Animorphs n°30)
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